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Alain -René Lesage naquit à Vannes* en 
Basse-Bretagne, vers Tannée 1668, Son père 
était riche , il le perdit de bonne heure ainsi 
que sa mère, et il passa à l'âge de sept ans 
sous la tutelle d'un oncle que la nature avait 
formé le plus négligent des hommes. 

Sa fortune et son éducation souffrirent 
également des défauts d'un pareil tuteur. 
Elles allèrent l'une et l'autre en sens con- 
traire , comme elles devaient aller. La fortune 
s'éclipsa rapidement , et les études du jeune 

^ Les écrivains de t Histoire du Théâtre Français le 
font naître à Rujs, ^e de Bretagne, «n quoi ils ont été snivig 
ptr l'auteur de la j&£6/io^Aé^tt6 du Théâtre Français ^ Beaur 
chaoupS} dans ses Raçh^rches si^ /e^ thé4tres , aS^rm^ <p^'if. 
est de Paris , mais l'autorité du fils Hç Lesi^e lui-ip^nie» ^ 
donne à son père Yannes pour patrie , nous semble pré- 
férable. 
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Lesage furent conduites avec tant de len- 
teur , qu'étant venu à Paris , en 1 693 , âgé de 
vingt-cinq ans, son principal dessein était 
d'y faire sa philosophie. 

Heureusement il avait eu de bons maîtres, 
et un excellent fonds. Les semences qu'on y 
jeta, pour s'être développées tard, n'en ger- 
mèrent et n'en produisirent que mieux en- 
suite. Le père Bochard , jésuite , fils du prési- 
dent de ce nom, et qui depuis ayant quitté 
la société se fit connaître sous le nom de 
l'abbé Bochard, principal du collège de Van- 
nes, pendant que Lesage y étudiait, s'était 
attaché à lui ; il prit plaisir à cultiver son in- 
clination pour la belle littérature, et à lui 
former ce goût pur qu'il a fidèlement con- 
sulté dans tous ses ouvrages. 

Peu de temps après son arrivée dans la ca- 
pitale, Lesage, avec beaucoup d'esprit et 
une figure très-agréable , se trouva répandu 
dans les meilleures sociétés > dont on fut ravi 
de lui voir partager les agrémens , qu'il aug- 
mentait par sa présence. Ce fut sans doute 
une de ces occasions que la. scène civile offre 
assez communément à ceux qui s'y distin- 
guent, qui lui procura la connaissance de 
cette femme de condition , laquelle , selon les 
historiens du Théâtre Français, lui donna 
son cœur, et lui fit part de sa fortune. H 
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parait que cette aventurée n'eut ni suite ni 
éclat. On ignore également le nom et le sort 
de celle qui en fut l'héroïne ; et ce qu'il y a 
de certain, c'est que soit après soit peut-^tre 
durant cette intrigue , Lesage devint éperdu- 
ment amoureux de la fille d'un menuisier de 
la rue de la Mortellerie, et qu'ayant eu le 
bonheur de lui inspirer autant de passion 
qu'il en ressentait, il la demanda en mariage 
et l'obtint de ses parcns- 

Ni la galanterie, ni l'amour ne l'avaient 
occupé au point de lui faire perdre de vue ses 
amis ou les lettres. Il s'était lié particulièrement 
avec Danehet, qu'il avait connu aux jésuites, 
et que le père Jouvency venait de placer à 
Chartres professeur de rhétorique. Son jeune 
ami le détermina à donner au public une 
traduction des Lettres d'Aristenète', qu'il se 
chargea du soin de faii^ imprimer à Char- 
tres sous le titre de Rotterdam, en 1695. 

C'est une circonstance qui fait honneur au 

^ Anstenète est un anteur grec <jui a vécu vers le xv® siè- 
cle. Les Lettres que nous avons de lui sont plus galantes que 
tendres , plus spirituelles que passionnées. Jacques Bongars 
en avait laissé une traduction^latine sur laquelle Lesage fit la 
sienne. Il s'y est permis tant de libertés, qu'on peut dire 
qu'il a plutôt imité que traduit. Avant lui, Marcassus avait 
inséré plusieurs des Lettres d'Axistenète dans un recueil 

de lettres politiques, morales et amoureuses , tirées des an- 
ciens. 

I. 
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cœur de Lesag^, que ses amis influèrent 
beaucoup sur le choix de ses occupations life- 
téraires. L'abbé de Lyonne , pour qui la langue 
espagnole avait un attrait singulier, et qui 
toute sa vie donna à Lesage des preuves 
d'une estime et d'un attachement sincères \ 
lui apprit son idiome favori ; il lui rendit fa^^ 
miliers les bons auteurs castillans , et lui ûi 
goûter le genre de beautés qui leur est proprq* 
Le Traître puni, comédie en cinq actes ; 
traduite de don Francisco de Rojas, fut le 
premier fruit de ses découvertes, dans un 
pays que nos littérateurs français du siècle 
passé, les Voiture, les deux Corneille; les 
Scarron , etc. , avaient soigneusement par-^ 
couru , et dont on a aujourd'hui oublié jus- 
qu'à la route. Cette pièce, qui n'eut point l'a- 
vantage de la représentation , fut imprimée 
en 1 700 , et servit de canevas à la Trahison 
punie , que Dancourt mit en vers. Celle-ci fut 
jouée, en 1707, sans grand succès, quoique 
vivement dialoguée , passablement bien con- 
duite, peut-être une des mieux écrites de 
toutes celles qu'a rimées son auteur. Don 
Félix de MendocCy en cinq actes et en prose, 
de Lope de Vega Carpio ^ traduite aussi , resta 

^ niai faisait une pension de 600 liv. et le comblait de 
présens. 
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dans le porte-feuille , et n'a paru que. quand 
Ziesage a dotiné son théâtre, en 1739. Le 
Point d'honneur , autre traduction de l'espa-* 
gnol , se montra au grand jour de la scène , 
en 1702 ; elle n alla qu'à la seconde représen- 
tation. Deux choses durent nuire à la réussite 
de cette comédie. La première , c'est que le 
ridicule d'un homme dont toute l'occupa- 
tion est de s'informer de ceux qui ont des 
querelles pour les terminer, selon certaines 
régies qu'il a imaginées , n'est pas senti par* 
mi nous ; la seconde c'est que le sujet est 
le même que celui du Jodelet duéliste de 
Scarron, et que cette ressemblance se fait 
sentir non - seulement dans le fond mais 
dans la forme. Lesage crut qu'en resserrant 
l'intrigue , et en réduisant la pièce de cinq en 
trois actes , il la rendrait plus agréable en la 
rendant plus vive. En conséquence, après 
l'avoir retouchée, il la risqua aux Italiens, 
sous le titre de V Arbitre des différends , avec 
un prologue; mais le public s'obstina à ne 
vouloir la voir que deux fois. Il fallut encore 
en rester à la seconde représentation. 

En général Lesage n'a pas été heureux dans 
les sujets de pièces qu'il a pris chez nos voi- , 
sins. 11 se pourrait bien que l'intrigue , qui fait 
le principal mérite de leurs compositions dra- 
matiques , eût perdu de son mérite pour 4e^ 
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oreilles accoutumées aux charmes de la pein- 
ture des mœurs, et aux efiFets du développe- 
ment des caractères, qui font le prix des 
chefs-^d'œuvre de l'immortel Molière. Maïs en 
revanche tout ce qu'il a emprunté de leurs 
romans a fait fortune. 

Le Diable Boiteux , qu'il publia en 1 707 , 
et dont , el Diablo cojuelo , de Luis Vêlez de 
Guevara , lui fournit le titre et l'idée , eut une 
vogue prodigieuse. On a même à ce sujet une 
anecdote extraordinaire. Deux jeunes gens de 
qualité arrivèrent ensemble chez le libraire 
qui le débitait. Il n'en restait plus qu'un seul 
exemplaire. Ni l'un ni l'autre ne voulait le 
céder à son camarade. L'expédient qu'ils, ima-^ 
ginèrent pour savoir auquel des deux il de-* 
meurerait fut de sortir devant la boutique , 
de mettre l'épée à la main , de se battre , et le 
vainqueur emporta le volume en signe de sa 
victoire. Le motif de la dispute était mince 
certainement , néanmoins , à la honte de cet 
esprit de vertige dont heureusement notre 
nation se défait de jour en jour , c'est peut- 
être , entre mille, un des plus considérables de 
ceux qui ont mis deux Français, souvent amis^ 
dans le cas de se couper la gorge. La célébrité 
du volume lui valut tous les honneurs du 
vaudeville. Ce Dancourt, dont on vient de 
parlw, toujours à TafFuI; des événemens du 
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jour pour les exposer sur le théâtre, vît dans 
le bruit que faisait l'ouvrage le sujet de deux 
pièces pour la comédie française. 11 donna 
d'abord le Diable boiteux en un acte , qui eut 
trente-cinq représentations; ensuite le Second 
Chapitre du Diable boiteux , qui en eut vingt- 
deux. Il faut convenir que le livre méritait 
son succès. Il est écrit avec correction , avec 
feu. C'est la critique de tous les états , de toutes 
les conditions , en est quelquefois la satire. 
Les traits dont il est semé ont de la finesse , de 
la variété , de la naïveté. Il y en a pour les 
vivans et même pour les morts. L'auteur a 
fart d'y mêler des récits épisodiques qui , sor- 
tant naturellement du cadre, soutiennent 
l'intérêt et raniment l'attention que pourrait 
fotiguer la série trop continuée des tableaux , 
et des saillies qu'ils occasionent. C'est d'un 
de ces récits, de l'histoire des amours du 
comte de Belflor et de Léonor de Cespèdes, 
qu'on trouve au chapitre iv, que Beaumar- 
chais a tiré son drame dH Eugénie. Il n'a changé 
que le lieu de la scène qu'il transporte de Ma- 
drid à Londres. 

Dix-neuf ans après la première édition du 
Diable boiteux yheseige en publia une seconde, 
qu'il augmenta d'un volume. Les critiques 
furent moins contens des additions ; en sup^ 
posant qu'ils aient raison, et qu'il existe 
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quelques difiëreueês entre les prefUiers et les 
seconds morceaux , il faut des yeux bien 
exercés pour les apercevoir. Il y a ajouté 
l'entretien des cheminées de Madrid ; cet opus-^ 
eule est dans le goût du Diable boiteux , et 
peut être considéré comme en faisant suite. 
L'attention qu'a eu Lesage de glisser des 
anecdotes connues dans la contexture de son 
ouvrage contribua proboblement beaucoup 
au grand cours qu'il eut d'abord. Quand au 
chapitre des Petites-Maisons on lut : « J'y 
n veux envoyer un garçon de famille , lequel 
» n'a pits plutôt un ducat qu'il le dépense y 
y^ et qiai ne pouvant se passer d'espèces , est 
n capable de tout faire pour en avoir. II y a 
)) quinze jours que la blanchisseuse , à qui 
» il devait trente pistoJes , vint les lui de- 
y^ xàander^ çn disant qu'elle en avait besoin 
» pour se marier à un valet de chambre qui 
» la recherchait. Tu as donc d'autre argent , 
Tè. lui dit-^il; carr où diable est le valet de 
» ch^sinbre t[ui vaudra devenir ton mari pour 
* trente pi^toles,?,ïïh ! mais , répondit-elle , 
» j*ai encore , outre cela , deux cents ducats.. 
» DeuK cents ducats i répliqua - 1 - il avec 
D émotion , malpeste ! tu n'as qu'à me les 
» donner à moi , je t'épouse , et nous voilà 
yk quitte à quitte. Il fut pris au mot, et sa 
n blanchisseuse est deven'ue sa femme. ^ 
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Quand y dis-^je , on lut cet alinéa ^ et qu'on se 
souvint que c'était précisément ainsi que le 
dissipateui' Dufresny , qui venait de mourir, 
ayait payé sa blanchisseuse , la chose dut pa* 
raitre aussi piquante qu elle est plaisante en 
elle-même : Ninon , dans le chapitre vi du 
second volume i sous le rôle d'une jolie 
veuve allemande, « se faisant des papillotes 
D avec la promesse de mariage d'un de ses 
y> amans ; » le comédien Baron , au chapitré 
des songes, a métamorphosé dans le conseil 
» des dieux en une figure de décoration , » et 
plusieurs autres passages, ou, dont on n'a pas 
la clef, ou qu'il serait trop longd'indiquer,pro» 
duisirent sûrement le même effet. D'ailleurs, 
lors même qu'il ne parait pas avoir d'autre but, 
Lesage décoche le trait avec une vivacité qui 
ne peut manquer de plaire. Le Diable mon^ 
tre à l'Ecolier un mausolée qui « recèle, 
» dit^il , le bizarre assemblage d'un doyen du 
» conseil des Indes et de sa jeune femme. Gù 
» doven , dans sa soixante-troisième année , 
» épousa une fille de vingt ans« Il avait d'un 
» premier lit deux enfans , dont il était prêta 
If signer la ruine , lorsqu'une apoplexie l'em* 
» porta. Sa femme mourut vingt-quatre heures 
» après luip de regret quil ne fut pas mort 
V trois Jours plus tard. » 

On lit dans les lettres de Rousseau ( Jean- 
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Baptiste ) que « Boileau , voyant un jour le 
» Diable boiteux entre les mains de son valet, 
» le menaça de le chasser de chez lui si ce 
» livre couchait dans sa maison. » Sans le 
respect que ce nom inspire , je regarderais le 
fait comme apocryphe. Il n'y a dans cette 
production aucun des défauts pour lesquels 
le législateur de notre Parnasse avait une 
aversion si peu raisonnable. Les mœurs et la 
langue y sont également respectées. Si Boi- 
leau regardait les scènes italiennes de Ghé- 
rardi comme un grenier à sel^ le Diable boi- 
teux , où il n'y a pas moins de sel , mais 
véritablement attique , pouvait compter sur 
son sujffrage. Quelques circonstances parti- 
culières , ou bien letat de maladie dans lequel 
Despréaux languissait depuis 1706 , lui auront 
peut-être donné ce moment d'humeur qui est 
la véritable cause d'un propos si visiblement 
injuste, supposé, encore une fois, qu'il l'ait 
tenu. 

L'année 1707 procura encore un triomphe 
à Lesage ? mais il ne fut pas aussi complet. 
Don César Ursin , comédie en cinq actes et en 
prose, tirée de Galderon , un des meilleurs 
poètes dramatiques espagnols , fut jouée et 
sifflée à la ville. L'intrigue pourtant en est 
tissue avec art; le dialogue est noble et sou- 
tenu ; mais c'était au moins pour la quatrième 
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fois que le sujet paraissait sur la scène fran- 
çaise. De Brosse , Fabbé de Bois-Robert , 
Searron , l'avaient traité chacun à leur ma- 
niére ; il est peu vraisemblable , il n'est pas 
dans nos mœurs ; voilà ce qu'on peut dire 
pour excuser le jugement du public, qui , 
au reste, accueillit Crispin rwal^Leson maître y 
représenté après Don César Ursin , avec un 
transport qui se renouvelle presque toutes 
les fois qu'il reparaît, et il reparaît souvent. 
C'est en effet une des plus jolies petites pièces 
qui soit sur notre théâtre ; non que le fond 
en soit bien riche , ni bien moral , tant s'en 
faut , car il ne s'agit que de deux fripons de 
valets, don l'un veut se faire passer pour son 
maître, et, avec le secours de l'autre, épou- 
ser celle qu'il aime, afin d'emporter la dot; 
mais les scènes sont si bien liées , les situa- 
tions si biens contrastées , il y a un comique 
si vif et st naturel dans tout ce que disent 
les acteurs , que, sans être fort intéressé, on 
est infiniment diverti. L'endroit où Labran- 
che cherche la lettre de son maître , parmi 
plusieurs autres , dont il fait lire ou lit les 
adressés : A monsieur Craquet , médecin , rue 
du Sépulcre ,• à monsieur B redouillet , avocat 
auparlementy rue des Mauvaises-Paroles , etc. , 
me paraît être l'original de ces plaisanteries 
de suscriptions , si souvent répétées depuis 
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sans beaucoup de mérite; car s'il y en a 
quelqu'un dans ces sortes de jeux d'esprit, il 
est tout pour l'inventieur , n'y ayant rien de 
plus facilç que l'imitation, qui en pareil cas 
est un vrai larcin. 

Lesag^ racontait que Don César Ursin et 
Crispin rwal y ayant été joués à la cour pres- 
qu'en même temps qu'à la ville , y avaient 
éprouvé un sort entièi^ment opposé. On ap- 
plaudit beaucoup à Don César y et l'on hua 
impitoyablement Crispin^ Ce n'est pas l'uni- 
que exemple.de la bizarrerie ou de la contra- 
diction des arrêts dès spectateurs en fait de 
pièces de théâtre. Le temps a confirmé celui 
des citadins, et cassé celui des courtisans. 

Il composa tout de suite son Turcaret ^ 
qu'il fut plus aisé de faire l^cevoir que de 
faire représenter. Il avait eu la facilité de 
divulguer son dessein , et de se livrer , dans 
des maisons particulières , à ces lectures si 
fort à la mode, qui sont autant de sacrifices 
faits , moins encore à la curiosité des audi- 
teurs, qu'à l'orgueil de l'auteur, et qui en- 
traînent toujours après elles de grands in- 
convéniens.Les financiers» les gens d'afiaires 
qui ont toujours du crédit dans les specta* 
clés , éveillés par la rumeur que ces lectures 
produisirent, firent cabale parmi les acti^ces^ 
et il ne fallut pas moins qu'un oixjre de 
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Monseigneur pour lever Tobstacle qui tenait 
la pièce en suspens. La preuve de ce fait est 
consignée dans le registre de la Comëdie y 
année 1708; on y lit : « Il y a eu quelques 
» difficultés au sujet de la représentation de 
n Turcaret , qui furent levées par ordre de 
n Monseigneur , du i3 octobre 1708, conçu 
» en ces termes : Monseigneur, étant informé 
!• que les comédiens du roi font difficulté de 
» jouer une pièce intitulée Turcaret ou le 
» Financier , ordonne auxdits eomédîens 
» de l'apprendre et de la jouer incessam- 
» ment, n 

Le 14 février de l'année suivante, elle 
parut enfin sur le théâtre , où les battemens 
de mains perçant, à travers les murmures, 
déconcertèrent la brigue des intéressés. 

Lesage avait joint à sa pièce la Critique de 
la Comédie de Turcaret par le Diable Boiteux. 
C'était unwolloque entre don Gléopbas et 
Asmodée , doùt le commencement servait de 
prologue , et la fin d'épilogue à sa comédie. 
On a supprimé depuis , à la i^présentation , 
cet .entretien qu'on a conserva à l'impression. 

Jamais la finance n'a été bafouée , con* 
spuée , vilipendée comme dans cette pièce. 
M. Turcaret, traitant, qui en est le héros , 
de laquais devenu gros financier, est un imi- 
bécile , insolent, lâche , dur , usurier , sotte- 
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ment prodigue , débauché ; il ne veut pas 
voir sa sœui\ il tient sa femme en province. 
11 a tous les vices et tous les ridicules, jus- 
qu'à celui de composer de mauvais vers. Tout 
ce qui l'approche , tout ce qui l'entoure , con- 
tribue à le faire paraître ou plus vil ou plus 
odieux. Sa maîtresse est une baronne , espèce 
d'aventurière , fondant sa fortune sur ses 
charmes , et qui ne . fait semblant de tenir à 
lui qu'afin de le ruiner , de l'abîmer de fond 
en comble. Elle a pour amant un chevalier de 
hasard, petit fat sans principes , sans mœurs 
et sans probité, dont elle s'est entêtée, mal- 
gré les sermons d'une soubrette très-leste , 
mais qui ne peut souffrir que les dépouilles 
du financier mis au pillage passent à un 
aigrefin sans que sa maîtresse en profite. 
Frontin , valet du chevalier , est un hardi 
coquin, que l'on fait entrer au service du 
maltotier à la place d'un épais naîrxKand au- 
quel Turcaret donne un poste. Ce Frontin 
engage la baronne à prendre , au ,lieu de sa 
première femme de chambre, une certaine 
Lisette qui l'a captivé , chez laquelle on voit 
poindre le goût de tous les trlavers dont on 
est sûr qu'elle aura l'enivrement. Un ami 
du chevalier, marquis petit-maître, ivrogne, 
joueur , pcii^u de dettes ; un Rafle , commis 
d'usure de M. Turcaret; un faux: sergent; 
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Une caricature de comtesse qui se trouve être 
fille d'un pâtissier , et femme du partisan ; 
une dame Jacob, revendeuse à la toilette, 
fille d'un maréchal , et sœur du même ; tels 
sont les personnages de la comédie. 

L'action , s'il y en a une , est bien maigre. 
Turcaret , amoureux , dépense immensément 
pour la baronne , et ne paie point la pension 
qu'il fait à sa femme en province. Celle-ci 
vient à Paris , se jette à la tête de tous ceux 
qu'elle rencontre , et notamment du marquis 
dont son époux a servi le père. Le marquis 
l'invite à souper chez la baronne, où son 
mari et sa belle-sœur arrivent aussi; l'une 
comme cherchant à se défaire d'une garni- 
ture , et l'autre comme patron de la case. Il 
se fait une reconnaissance qui produit de 
part et d'autre des reproches et des propos 
très-aigres et trés-plaisans , interrompus par 
deux associés de M. Turcaret , qui le condui- 
sent en prison. Frontin profite de la bagarre, 
vole son ancien , son nouveau maître et la 
coquette , en gardant des billets qui lui ont 
été confiés pour diverses commissions. Telle 
est l'action , où il n'y a ni nœud , ni dévelop- 
pement , ni catastrophe ; car ce n'est pas parce 
qu'il a fait des dettes pour la baronne que 
Turcaret, est enlevé , mais parce qu'il, a cau- 
tionné un caissier qui emporte deux cent 
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mille ëcus. Les scènes, la plupart épîsodiques, 
sont jetées comme au vent , pour s'arranger 
où elles pourront. Les personnages survien- 
nent presque toujoui^ sans nécessite; Rafle 
n'a que faire chez la baronne ; madame Jacob 
ne devait pas s'y remontrer ; le marquis et la 
comtesse assistent par aventure à un souper 
de rencontre ; et Frontin ne saurait compter 
sur son mensonge , « que les créanciers Font 
fouillé et lui ont pris les effets, » pour espérer 
d'en conserver lapossession. Il est trop évident 
que la chose se vérifiera, et qu'on lui fera ren- 
dre gorge. Mais les défauts , ou , si l'on veut , la 
nullité de Faction , sont bien avantageusement 
compensés par la vérité , la finesse des détails , 
par le bon comique des situations, le naturel 
des personnages , la naïveté, le sel des plaisan- 
teries ; et par une liberté , une force d'expres- 
sion, qui décèlent l'homme de génie, lequel 
a la puissance de son sujet. La première , la 
seconde etïa neuvième scène du pucmier acte ; 
la troisième et la huitième du second; la cin- 
quième et la onzième du troisième ; à mon 
gré, bien supérieure à la huitième que l'on 
vante ; la seconde , la huitième et la douzième 
du quatrième; enfin la septième et la neu^ 
vième du cinquième , méritent des éloges sans 
restrictioTi. Dans la scène onzième du premier 
acte, Frontin s^adressé au chevalier : 
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ERONTIN. 

Madame la baronne est persuadée que vous 
avez perdu mille écus sur votre parole, et 
que son diamant est en gage ; le lui rendrez- 
vous avec le reste du billet de dix mille écus 
qu elle vous a donné pour le retirer? 

LE CHEVALIER. 

Si je le lui rendrai ? 

FRONTIN. 

Quoi! tout entier; sans quelque nouvel ar- 
ticle de dépense ? 

LE CHEVALIER. 

Assurément ; je me garderai bien d'y man- 
quer. 

FRONTIN. 

Vous avez des momens d'équité ; je ne m'y 
attendais pas. 

LE CHEVALIER. 

Je serais un grand malheureux de m' exposer 
à rompre avec elle à si bon marché. 

Dans le monologue qui termine le deuxième 
acte , Frontin se prépare à remplir son agence 
auprès de M. Turcaret : « après quelque 
temps de fatigue » , se dit-il à lui-même ^ « je 
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)) parviendrai enfin à un état d'aise; alors 
» quelle satisfaction ! quelle tranquillité ! Je 
)) Ti aurai plus que ma conscience à mettre en 
repos. » Ces traits vivans , ces saillies de carac- 
tère qui sont frëquens dans l'ouvi^age, ne 
sont pas assez payés par les plus vifs applau- 
dissemens. 

L'àcreté de ses sarcasmes , Tanimosité avec • 
laquelle Lesage a livré la maltote au mépris 
public , l'ont fait soupçonner d'un secret mo- 
tif de vengeance. On conte qu'un fermier gé- 
néral lui ayant ôté un emploi , Turcaret fut 
l'enfant du dépit. Je ne le crois pas. Celui qui 
disait : « Les faveurs des grands ne s'obtiennent 
» que par les soins , les attentions , les intri- 
» gués , qu'on appelle démarches , et qui sont 
» de véritables bassesses ; » et qui ajoutait à 
ses amis : J'ai refusé des postes où d'autres se 
seraient enrichis , mats ou je n'aurais rien /ait 
pour ma fortune; j'étais trop honnête homme ^^ 
celui, dis-je, qui parle ainsi, quand surtout 
c'est un littérateur., n'a pu être ni bien em- 
pressé d'avoir un emploi, ni bien fâché de ne 
pas le consei'vèr. Il est certain que notre au- 
teur n'était pas courtisan. Prié de faire la lec- 
ture de Turcaret à l'hôtel de Bouillon, jour , 
heure, pris, l'instant du jugement d'un pro- 

^ Lettre de M* Lesage fils. 
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ces qui intéressait le bonheur de sa vie con- 
court par un cas fortuit avec Tinstant pro- 
mis à la duchesse. Lesage préfère le palais à 
l'hôtel , où ^ au lieu d'être à midi , il ne parait 
qu'à deux heures. Il raconte son histoire , se 
confond en excuses , que la duchesse reçoit 
avec humeur. EJle lui reproche dédaigneuse- 
ment d'être cause que la compagnie a perdu 
deux heures à l'attendre. Madame ^ répond'^i\ , 
si Je les lui ai fait perdre , rien nest plus slm*- 
pie que de les lui faire regagner. Je ne vous lirai 
pas ma pièce. En effet quoiqu'on le presse, quoi- 
qu'on s'efforce de le retenir , il s'en va , et de- 
puis , quelques instances qu'on lui ait faites , 
il ne remit pas les pieds chez elle. 

On ne peut s'empôcher , quand on a vu te 
que Lesage avait fait pour le Théâtre Français, 
de regi'etter qu'il ne lui ait pas entièrement 
consacré ses talens. Le retard de la Tomïne , 
petite pièce du moment , en un acte , assez bien 
intriguée, gaiement diàloguée, reçue en 1 7o8et 
,jouée en 1 732, joinftauxrailleries qu'il si'est per- 
mises dans tous ses écrits sur les^ comédiens , 
sembleraient annoncer qu'il eut à s'en plains 
dre. Il peut fort bien être.arrivé que quelques 
hauteurs, quelques décisions hasardées du san- 
hédrin comique l'aient dégoûté de la scène. 
Ceux qui courent cette carrière sont assez 

exposés à ces sortes de désagremens ^ suite 

2. 
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ordinaire d'un combat de deux vanités intrai- 
tables; car la modestie n'est ni le faible des 
acteurs , ni le fort des auteurs. 

Quoi qu'il en soit , Le Sage revint aux ro- 
mans. Gil Blas de S antiliane ^ mit le sceau 
à sa réputation. C'est un charmant ouvrage , 
fait pour plaire aux ignorans , aux érudits , 
aux gens du monde , et aux hommes de tout 
étage. La narration pure, facile, saillante, 
entremêlée d'historiettes bien contées, et 
d'un ton très-divers , attacha les premiers ; 
de fréquentes imitations des anciens , telles 
que l'aventure de la caverne , prise de l'Ane 
d'Or d'Apulée , la fable du cochon de Phè- 
dre, etc., des traits peu communs, cités à 
propos, en rendirent la lecture précieuse 
aux seconds; les troisièmes v rencontrèrent 
une galerie de portraits au bas desquels ils 
étaient enchantés de mettre le nom. Tout Pa- 
ris savait que le docteur Sangrado n'était 
auti^e que le fameux Helvétius. Lès poètes, 
les comédiens, les comédiennes, les hom- 
mes , les femmes célèbres s'y trouvaient 
peints avec le costume espagnol , et plus 
d'une anecdote française y est racontée sous 
des noms castillans; enfin Gil Blas, après 
avoir reçu une bonne éducation, tombant 
entre les mains d'une troupe de voleurs qu'il 
abandonne ^ pour passer successivement au 
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service d'un chanoine ^ d'un médecin , d'un 
philosophe, d'un petit-maître, d'une actrice, 
d'une jeune fille de qualité , d'un vieux sei- 
gneur, d'une grande dame qui tient un bu- 
reau d'esprit; devenant intendant d'un grand 
d'Espagne, secrétaire de l'archevêque de Gre- 
nade, puis d'un marquis portugais,, puis 
factotum d'un comte sicilien; Gil Blas com- 
mis et favori du premier ministre , le duc de 
Lerme, prisonnier d'état, et finissant par se 
retirer à la campagne , essayant ainsi de 
toutes les conditions, et en décrivant les 
mœurs d'une manière vraie , ingénieuse , 
pittoresque, dut amuser, intéresser l'univer- 
salité des lecteurs à la portée desquels il se 
met sans cesse , et qui , maîtres ou valets , 
font tour à tour une connaissance particu- 
lière avec lui. Aussi , outre un nombre infini 
d'éditions en français , a-t-il été traduit dans 
presque toutes les langues. Lesage, qui le 
donna premièrement en trois volumes, en 
ajouta un quatrième ; il vaut mieux que les 
autres; ce n'est pas qu'on n'y retrouve tou»- 
jours sa diction coulante , et souvent sa tou* 
che caustique ' ; mais il n'a presque plus de 

^ Par exemple, Ky. XI, chap. 7 : « Depuis que je fai 
quitté » , dit Fabrice à Gil Blas, « j'ai composé des romans, 
» des comédies, toutes sortes d'ouvrages d^esprit. J* ai fait 
» mon chemin; je suis à t hôpital, » 
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fraîcheur, il se néglige , il se traîne, et il vo- 
lait. (( Le qpiatrième valurae de Gil Blas, » 
dit l'auteur de \ Essai sur le goût , « moins 
» travaillé que les premiers , a reçu du pu- 
» blic le même accueil qu'une femme qui a 
» été extrêmement jolie , et à qui l'âge vient 
» relâcher les traits, » 

Peut-être ces mêmes ressentimens contre 
les comédiens , qui avaient ramené Lesage 
aux romans , le jetèrent dans un genre pour 
lequel il montrait dans le principe une assez 
forte répugnance ; je veux parler de ce qu'il 
a fait pour la foire. Dans sa Critique de Tur- 
caret par le Diable Boiteux, don Cléophas 
dit à Asmodée : ^ La belle assemblée l que de 
» dames ! » Asmodée répond : « Il y en aurait 
» davantage sans les spectacles de la foire. La 
» plupart des femmes y courent avec fureur. 
» Je suis ravi de les voir dans le goût de 
» leurs laquais et de leurs cochers. » Qui di- 
rait qu'après s'être exprimé de la sorte , un 
auteur va s'occuper pendant vingt-cinq ou 
vingt-six ans de sa vie à travailler pour un 
théâtre dont les spectateurs né seront que 
des laquais, des cochers ou de belles dames 
qui ont le même goût! 

C'est pourtant ce qui est arrivé , soit que 
l'attrait de la petite satisfaction qu'il trou- 
vait à houspiller les romains (c'est le nom de 
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guerre des comédiens français , dans tes pièces 
foraines ) , lui fit passer sur toutes les autres 
considérations; soit encore que le profit (car, 
quand un auteur est devenu père de famille , 
il ne lui est plus permis de négliger cet arti- 
cle) , soit , dis-je, que le profit, après l'avoir 
d*abord alléché , le fixât ensuite, il se voua^ 
pour ainsi dire , à la foire; et comme l'homme 
d'esprit ne se mêle de rien qu'il n'y fasse re- 
marquer sa trace, s'il ne fut pas tout-^-fait 
l'inventeur, il fut au moins le créateur d'une 
troisième espèce de drame mixte, si connu 
de tios joui^ sous la dénomination dopera 
comique : en voici l'histoire en deux mots. 

Il se tient à Paris deux foires , l'une dans 
un enclos à peu près au cœur de la ville , on 
l'appelle foire Saint-Germain ^ ; et lautre dans 
le faubourg Saint-Laurent, dont on lui a 
donné le nom. Pendant long-temps les mar- 
chands seuls pour qui elles étaient faites en 
profitèrent. Mais comme le concoui^ du 
peuple augmenta avec la ville, et que comme 
elle il devint immense , on imagina d'y mon- 
trer des animaux rares , ensuite des animaux 
instruits. La réussite y fit joindre des sau- 

• 

^ La foire Saint-Germain commençait en février et durait 
tout le carême jusqu'à la semaine sainte ; la foire Saint-Lan- 
rent commençait en juin^ et finissait à la fin de septembre. 
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teurs, des voltigeurs, qui mêlèrent aux danses 
et aux sauts quelques mauvaises scènes en 
prose, d'abord aussi mal rendues quelles 
étaient mal composées. Peu à peu les acteurs 
devinrent meilleurs; les auteurs furent mieux 
choisis, et tout Paris y courut. Les comé- 
diens français au lieu d'user, pour retenir le 
monde, du privilège de se surpasser dans 
leur jeu, et de donner d excellentes pièces, 
trouvèrent plus commode de faire valoir ce- 
lui que leur accordaient les lettres-patentes dé 
leur établissement. Ils plaidèrent; les entre- 
preneurs des spectacles forains obtinrent di- 
verses sentences et arrêts qui changèrent 
singulièrement la forme des pièces. Chaque 
décision faisait éclore une variation, au 
moyen de laquelle on éludait les dispositions 
du jugement; et le public , curieux de savoir 
comment on s'y prendrait, se portait en foule 
à la foire. Les forains condamnés , et défenses 
à eux faites déjouer des dialogues , ils eurent 
recours successivement aux monologues , au 
débit dans les coulisses , à la pantomime, aux 
marionnettes, aux écriteaux'. Cette dernière 

^ On ne commença pas par-là. En premier lieu, chaque 
acteur se présenta avec un écriteau à la main, où son rôle se 
lisait écrit en gros caractères ; d^ abord ce fut en prose, ensuite 
en couplets. Ces cartons embarrassant sur la scène, on prift 
(e parti de les faire descendre du cintre. 
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manière , qui offre ropëra-comique dans son 
berceau, mérite d'être expliquée. Les acteurs 
paraissant sur la scène, descendaient du 
cintre deux anaours qui déroulaient un car- 
touche sur lequel on lisait un couplet et le 
nom de l'acteur qui devait le chanter. L'oi^ 
chestre jouait l'air, les spectateurs ayant le 
ton chantaient le couplet , et l'acteur faisait 
des gestes analogues. Au milieu d'un peuple 
chantant, on pense bien que cette invention 
fut parfaitement reçue. 

Les Mémoires pour servir à l'Histoire des 
spectacles de la foire l'attribuent à MM. Chail- 
lot et Remy, l'un officier, mouleur de bois, 
l'autre, greffier à l'Hôtel-de-Ville. a C'étaient, 
» disent-ils , deux philosophes inconnus. » 
Inconnus ou non , si Vidée est à eux, on leur 
en doit l'hommage. Lesage la perfectionna. 
Arlequin , roi de Serendib , sujet tiré des con- 
tes arabes, eut un succès étonnant, qui ne 
fut démenti ni par A rlequin-Thétis ^ ni par 
Arlequin im^isible; mais il n'en demeura pas 
là. Du plaisir qu'on prenait à chanter des 
couplets sur des écriteaux , en s'entendant 
écorcher les oreilles , sans^ autre dédom- 
magement que d'écorcher à son tour celles 
de ses voisins , il n'était pas difficile de 
conclure qu'on en aurait bien davantage 
à les entendre chanter avec goût, avec intel- 
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ligence , avec justesse par Facteur auquel il 
appartenait de les dire. Les entrepreneurs de 
la Foire firent donc un marché avec l'Opéra , 
qui leur accorda la permission de chanter , 
en vertu du droit exclusif qu'il en a; et dès 
ce moment le théâtre et les pièces n'eurent 
plus d'autre titre que celui ai opéra comique. 
La Foire de Guibrajr, prologue , suivi 
^Arlequin-Mahomet , et du Tombeau de NoS" 
tradamus y par où débuta Lesage , remplirent 
l'attente du public , et même des intéressés. 
Arlequin-Mahomet est tiré des contes ara- 
bes ; c'est un magasin dans lequel notre 
auteur s'est fourni plus d'une fois. Il ne faut 
pas s'en étonner. En 1 7 1 o , M. Petit Delacroix 
avait traduit les Mille et un Jours; il pria 
Lesage de revoir son style , et celui-ci cor- 
rigea , ou pour mieux dire refit le livre. Le 
Tombeau de Nostradamus commence par 
une réminiscence de Roland V amoureux : 
tnais le cadre est heureux , et les scènes aussi- 
bien que les couplets en sont trcs-piquans. 

La Ceinture de Venus , Télémaque , parodie 
de l'opéra de ce nom , et le Temple du Destin , 
accrurent encore l'opinion qu'on avait de sa 
supériorité dans ce nouveau genre. Téléma- 
que surtout enjoua la capitale. C'est en eflet 
une très-plaisànte pièce , et qui fut aussi 
plaisamment jouée. 
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Je ne suivrai pas Lesage dans le détail des 
pièces qu'il a données à ce théâtre , depuis 
1713 ou 1713, jusqu'en 1738: on en compte 
quatre-vingt-huit, dont vingt- neuf seul, 
vingt^trois avec d'Orneval , trente-deux avec 
d'Orneval et Fuzelier , une avec d'Orneval et 
Autreau , une autre avec d'Orneval et Piron , 
une avec Lafont, et enfin une avec Fro- 
maget. Il suffira de dire qu'il avait tellement 
> saisi le goût du public , qu'aucune de ses 
pièces ou de celles auxquelles il mit la main 
n'essuya d'échec ; que plusieurs furent in- 
croyablement suivies ; qu'on y voyait tou- 
jours briller une sorte de fleur d'esprit, 
d'enjouement , qui souvent les tira des tré- 
teaux de la Foire pour les faire passer sur 
le théâtre du Palais-Royal, où madame et 
monseigneur le régent , pour le plaisir qu'ils 
y prirent, lui prouvèrent qu'il avait trouvé 
le secret rare d'être piquant sans manquer 
de naturel, facétieux sans donner dans la 
bassesse , et gai sans cesser d'être décent. 

Il a pris partout des motifs de pièces : la 
société, les aventures du jour, la fable, la 
féerie ; il mettait tout à contribution. Il pa- 
rait avoir singulièrement connu l'art de les 
composer. Il choisit toujours un sujet simple 
qui s'expose en deux mots; supprime avec 
adresse toutes les scènes de liaison ; met , au- 
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tant qu'il se peut, les acteurs en situation , 
et fait la scène comme la pièce, c'est-à-dire 
qu'il ne la file point, qu'il projette les cou- 
leurs principales, et néglige absolument les 
nuances. Ses couplets sont d'une -tournure 
facile, et d'une chute heureuse. Leur origina- 
lité n'a rien de bizarre. Il abonde en con- 
trastes, en saillies. Je ne puis m'empêcher de 
remarquer que dans la Foire des fées , M. Che- 
villard, poète extravagant, annonce le des- 
sein de mettre en vers les l.ettres portu^ 
gaises ; dessein qu'a de nos jours exécuté 
M. Dorât, d'après le bon M. Chevillard ; ce 
qui démontre bien que le ridicule n'est le 
même ni pour tous les hommes , ni pour toos 
les temps. 

Lesage jouant souvent ceux qui jouent les 
autres , eut des prises avec les trois spectacles. 
L'Opéra soutint mal la foire; les comédies 
française et italienne l'attaquèrent avec fu- 
reur; et le pauvre Opéra comique fut obligé 
de céder à ses fières ennemis. Ses auteurs ne 
furent pas si dociles ; ayant acheté de grandes 
marionnettes, ils leur firent représenter 
VOmhre du Cocher poëte , le Rémouleur d'à-- 
moury et le Ravisseur poli y parodie de jRo- 
mulus de la Motte ; ils cherchèrent dans ces 
pièces à se venger par d'excellentes épi- 
grammes qui furent écoutées avec avidité. 
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Le comëdien Legrand répondit aux sorties 
que faisaient ces acteurs d'une nouvelle 
structure contre les Français , par ce couplet 
qui courut dans le temps, sur Fair : La beauté, 
la rareté , la curiosité. 



Lesage et FuzeHer dédai^ent du haut stjle 

La beauté. 

Pour le polichinelle eût abandonné Gille, 

La rareté ! 

n ne leur manque plus qu'à crier par la rille , 

La curiosité. 



La comédie italienne fut celle qui conserva 
le moins de rancune. 11 y eut même une ré- 
conciliation en règle entre elle et les auteurs 
de rOpéra comique. Ils firent pour elle le 
Jeune f^ieillard, la Force de V Amour et la 
Foire des fées , qui furent reçues avec une 
froideur, que la seconde surtout, chaude- 
ment conduite, bien dénouée, dialoguée 
avec intérêt, aurait dû changer en empres- 
sement. 

Après deux ans, l'Opéra comique reprit 
naissance, et Lesage, avec ses collègues, con- 
tinuèinent d'y attirer la foule. Le Temple de 
Mémoire y P Obstacle favorable , Achmet et 
Almanzine , le Corsaire de Salé , la Reine de 
Barostan , les Routes du Monde , f Espérance , 
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Sophie et SigismoUj et les Mariages du Ca- 
nada , etc. , y parurent avec un succès d'au- 
tant plus étonnant , qu'il ne se démentit pas. 

Si ce que dit une sorte de préface histo- 
rique , placée à la tête d'une édition en 3 vol., 
petit format, du Bachelier de Salamanque^ 
« que Voltaire affectait peu d'estime pour 
)) Lesage, » est aussi vrai que vraisemblable, 
la raison ne serait pas difficile à ea donner. 

Dans le Temple de Mémoire , Lesage intro- 
duit un partisan fanatique de cet écrivain 
célèbre, qui veut absolument épouser, au 
nom de son idole , la Folie , qui se fait prendre 
pour la Gloire. Or, comme en fait de. plaisan- 
terie le philosophe de Ferney était tout épi- 
derme » il est assez simple qu'il n'ait jamais 
rien goûté de ce qui partait de la plume d'un 
homme qui avait eu la hardiesse de rire un 
peu de lui et de ses admirateurs outrés. 

L'Opéra comique n'occupa pas tellement 
les loisirs de notre auteur, qu'il n'en trouvât 
pour d'autres ouvrages. Il traduisit de l'ita- 
lien du Boyardo VOrlando iiiamorato , sous 
le titre de Roland l'amoureua: ^ et il le fitf)a- 
raître vers 1717. Son projet, qui n'eut pas lieu , 
était de traduire aussi l'Arioste, et il crut 
avec raison devoir commencer par le comte 
de Scandiano, car ou ne peut avoir une en- 
tière satisfaction à lire le Roland Jurieux y si 
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Tonna lu d'abord Tanioureux; la plupart des 
aventures de celui-là n'étant que continuées de 
celui-ci. Ce poète, dont le mérite es&entiel con- 
siste dans une imagination grande, vaste , iné- 
puisable^ a peut-être gagné en passant par les 
mains de LesageJ Les extravagances géogra- 
phiques y sont corrigées, le gigantesque des 
caractères! y est adouci, les convenances y 
sont un peu plus observées. Charlemagne est 
moins petit, Ferragus moins brutal, Renaud 
moins malhonnête , Roland moins butor, etc. 
Il est vrai qu'Astolphe est plus gascon , Fleur 
de Lys plus hardie, etc. Au reste , les chaos; 
la grossièreté, le mauvais goût du ^tyle de 
l'original disparaissent dans cette traduction 
sans vei^e, sians élan, mais égale, mais soi- 
gnée , mais agréable. 

Si Lesage, qui travaillait beaucoup tout ce 
qu'il écrivait , a pourtant fait un assez grand 
nombre d'ouvi^ages, c'est qu'il était heureux 
dans sa maison. Il avait eu de sa femme trois 
garçons et une fille. Sa femme pleine d'atten- 
tion pour lui , et de tendresse pour ses enfans , 
partageait les soins de leur éducation. Rien 
ne l'éloignait de chez lui , ir n'y rentrait pas 
sans plaisir; mais quel être vivant peut se 
flatter d'enchainer le bonheur ! Son fils aine, 
qu'il destinait au barreau , lui causa le plus 
\ir chagrin ; il «nbl^assa la profession du 
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théâtre ; c'était peut-être celle pour laquelle 
le père avait le plus d'aversion , quoiqu'elle 
ne laisse pas de tenir à l'autre par un de ses 
beaux côtés. Le 8 raai 1726, le jeune Lesage 
débuta sur la scène française par le rôle de 
Mascarille dans YEtourdi. On aperçut chez 
lui le germe d'un grand talent, mais il n'en 
donnait que l'espérance, et dans la capitale 
on veut que les talens soient formés. Le jeune 
acteur alla courir la province pendant deux 
ans , sous le nom de Montménil. Au bout de 
ce temps , il revint à Paris , débuta une seconde 
fois, le 18 mai 1728, se fit admirer, et fut 
reçu le 7 juin suivant. Long-temps son père 
ne put lui pardonner le parti qu'il avait pris; 
on ne lui vantait ni son jeu , ni les applaudis- 
semens qu'il s'attirait, ni même la bonté de 
son caractère, ou l'honnêteté de ses mœurs, 
sans lui faire une peine sensible. 

L'exemple influe, et quelquefois l'exemple 
corrige; c'est ce qu'on vit dans la famille 
de Lesage. Son second fils , loin de suivre les 
traces de son frère aîné, se fit ecclésiasticpie , 
fct se rendit recommandable par la pratique 
de toutes les vertus de son état; il obtint un 
canonicat à Boulogne-sur-Mer, où, dès qu'on 
le connut, il fut généralement aime et res- 
pecté. 

Le' troisième , au contraire , ne fut pas plu- 
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tôt en âge de songer à se faire une existence, 
que, séduit par la considération et les autres 
avantages dont'Montménil lui parut jouir, il 
monta sur les planches, prit le nom de Pît* 
tenec , et fut jouer eh province. Il parait 
qu'il revint *k Paris en 1 784. L'historien du 
théâtre de la Foire nous apprend que ^ette 
année on donna à la foire Saint-Germain le 
Miroir véridique , pièce qui n'est autre chose 
que la Statue men^eilleusey réduite en un acte , 
piar Pittenec , comédien de campagne ; mais 
comme auteur, ni comme acteur, son nom ne 
serait pas sorti de Fobscurité , s'il avait été. 
chargé seul de son illustration. 

La fille de Lesage , par un attachement qui 
ne s'est pas démenti , consola son père de tous 
les désagrémens qu'il avait pu éprouver de la 
conduite de ses fils. 

Dès sa jeunesse, Lesage avait ressenti les 
avant-coureurs de la surdité. Déjà en 1 709 , 
cette incommodité était fort augmentée : il en 
fit mention dans le prologue de Turcaret, 
Elle vint au point qu'il lui fut impossible 
d'entendre sans l'aide d'un cornet acousti- 
que : il fallut que les lettrés le dédommageas- 
sent des jouissances qu'il ne pouvait plus 
chercher dans la société. 

M. de Bremont avait traduit le Gu'srnàfi 

d! Alfarœhe y de l'espagnol; aux fréquentes 

3 
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moralités de l'original, il en avait encore 
ajouté de son crû, et les iFaits noyés dans une 
mer de réflexions , forçaient les mains des 
plus opiniâtres lecteurs à laisser tomber le 
livre. Notre auteur entreprit la refonte de ce 
roman; il le publia en 1732, en deux volu- 
mes, et dans sa nouvelle forme il devint 
très-amusant. La même année il fit paraître 
Les aventures du chei^alier de Beauchesne , 
dans lesquelles il a conservé le costume avec 
tant de soin, et si bien exprimé les mœurs, 
qu'on ne sait s'il s'agit d'une fiction ou d'une 
histoire. U y a des instans d'un vif intérêt 
dans ces aventures. Le caractère du cheva- 
lier y est fortement dessiné , il attache tou- 
jours ; aussi les épisodes impatientent-ils. On 
n'aime pas à être distrait de la série des lévé- 
nemens dont le héros vous inspire de l'affec- 
tion. Lesage prétend avoir écrit d'après les 
mémoires de M. de Beauchesne, que lui a 
remis $a veuve. A la rigueur cela se pourrait. 
Il s6 mit ensuite à composer son Bache- 
lier de Salamanque, qui commence à faiblir. 
L'abbé Desfontaines lui donna de grands élo- 
ges, mais c'était pour avoir le plaisir de criti- 
quer, en le louant , Marivaux et l'abbé Pré- 
vost. Ce n'est pas cependant que sa marche 
ne soit franche , dégagée de sentences super- 
flues, de réflexions alambiquées, de tournu- 
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res à prétentions , mais il est commun d'or- 
donnance, pauvre d'invention : ce n'était pas 
la peine de transporter son lecteur au Nou- 
veau Mexique pour ne le rendre témoin que 
de ce qu'il aurait vu partout ailleurs. On peut 
douter de ce qu'on lit dans cette préface his- 
torique dont j'ai parlé, « que Lesage regar- 
dait comme son chef-d'œuvre le Bachelier de 
» Salamanque. » Le goût survit au génie. 
Lesage a toujours conservé le premier dans 
la décroissance du second, et il n'est guère 
probable que les prestiges de l'amour paternel 
pour ses dernières productions, aveuglent 
un auteur, au point que l'éditeur voudrait le 
persuader. Corneille pensait infailliblement 
qn'^gésilas et Pulchérie avaient des beautés ; 
mais lorsqu'il s'agit de décider entre ses 
meilleures tragédies , il nomme Rodogune ou 
Cinna. 

J'ai oublié de parler, à l'époque de 1704, 
de sa traduction en deux volumes , des nou- 
velles ^aventures de Don Quichotte d'Avella- 
nida. J'aurais pu l'oublier exprès ; comme je 
pourrais me dispenser de parler de son Este- 
vanille qui me semblait fait, s'il est permis 
de se servir d'une expression aussi triviale, 
avec les retailles de son imagination. 

Après ce dernier ouvrage , Lesage ne s'oc- 
cupa plus qu'à vivre. Il reçut en grâce son fils 

3. 
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aine qui se montra le fils le plus tendre et le 
plus complaisant. Un premier voyage qu'il 
avait fait à Boulogne- sur- Mer l'avait ra- 
mené auprès de lui; et cet acteur aimable, se 
concentrant dans sa famille, n'avait point 
d'ami plus intime que son père , ni de société 
plus particulière que celle de sa mère et de 
sa soeur. Lesage ne le quittait point. Quand 
le fils était au théâtre l'après-midi , l'unique 
amusement du père était d'aller dans un café, 
rue Saint-Jacques, où il venait une infinité 
de gftns pour l'écouter. On faisait cercle au- 
tour de lui; on montait sur les chaises, sur 
les tables, afin de mieux l'entendre : avec des 
idées justes, une locution claire, brillante, 
relevée par un organe sonore , flexible , il ex- 
citait la même attention, et quelquefois les 
mêmes applaudissemens parmi cette assem- 
blée particulière, que Montménil, dans ses 
rôles de valets ou de paysans qu'il rendait 
avec une supériorité dont on se souvient 
encore. 

Ce fils si chéri, le fondement sur lequel 
portait la félicité du reste des vieux jours de 
son père, étant allé faire une partie de chasse, 
fut attaqué d'un mal violent dont il mourut 
wbitement à la Villette, le 8 septembre i743- 
Sa mort fut un coup de foudre pour son père 
qui en demeura inconsolable. Il retourna de- 
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finitivement avec sa femme et sa fille chez 
son fils le chanoine, où il vécut jusqu'au 
17 novembre 1747? dans un état dafiaisse- 
ment assez triste . Il avait près de quatre-vingts 
ans lors de sou décès. On lui fit Tépitaphe 
suivante, que je rapporte faute, d'autre. . 

Sous ce tombeau git Lesage abattu 
Par le ciseau de la parque importune : 
S'il ne fut pas ami de la fortune , 
Il fut toujours ami de la vertu. 

Le lecteur trouvera dans la lettre suivante dés 
détails que je me suis bien gardé de toucher ; ils 
sortent d'une main qui honore le^ lettres et les^ 
armes. v 
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Paris, 20 janvier , i783. 

Vous m'avez prié, Monsieur, de vous donner quelques 
notions sur les derniers jours du célèbre auteur de Gil 
BlaSy et de plusieurs ouvrages estimés : voici, Monsieur, 
les seules que je puisse vous donner. 

Après la bataille de Fontenoy, à la fin de 174^, le feu 
Roi m'ayant nonmié pour servir sous les ordres de M. le 
maréchal de Richelieu, les événemens et de nouveaux 
ordres m'arrêtèrent à Boulogne-sur-Mer, où je restai com^ 
mandant en Boulonais , Ponthieu et Picardie. 

Ayant su que M. Lesage, âgé d'environ quatre-vingts 
ans , et son épouse , à peu près du même âge , habitaient k 
Boulogne, un de mes premiers soins fîit de les aller voir, 
et de m'assurer par moi-même de leur état présent; je les 
trouvai logés chez leur fils , chanoine de la cathédrale de 
Boulogne, et jamais la piété filiale ne s'est occupée avec 
plus d'amour à soigner et embellir les derniers jours d'un 
père et d'une mère qui n'avaient presque aucune autre res* 
source que les médiocres revenus de ce fils. 

M. l'abbé Lesage jouissait à Boulogne d'une haute con- 
sidération. Son esprit, ses vertus, son dévouement à ser- 
vir ses proches, le rendirent cher à Monseigneur de Près- 
sy , son digne évêque , à ses confrères et à la société. 

J'ai vu peu de ressemblance aussi firappante que celle 
de l'abbé Lesage, avec le sieur Montménil,. son firère; il 
avait même une partie de ses talens et de ses dons les plus 
aimables; personne ne lisait des vers avec plus d'agément; 
il possédait l'art si rare de ces tons variés, de ces courts 
repos, qui, sans être une déclamation, impriment aux au- 
diteurs le sentiment et les beautés qui caractérisent un ou- 
vrage. 

Je regrettais, et j'avais connu le sieur Montménil, je me 
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pris d'estime et d'amitié pour son frère , et la feue Reine , 
sur le compte que j'eus l'honneur de lui rendre de sa po- 
sition et de son peu de fortune, lui fit accorder une pen- 
sion sur un bénéfice. 

On m'avait averti de n'aller voir M. Lesa^ que vers le 
milieu du jour ; et ce vieillard me donna l'occasion cTobser* 
ver, pour la seconde ibis, l'efiet que l'état actuel de l'at- 
mosphère peut £iire sur nos organes, dans les tristes jours 
de la caducité. 

M. Lesage se réveillant le matin, dès que le soleil pa- 
raissait élevé de quelques degrés sur l'horizon, s'animait 
et prenait du sentiment et de la force, à mesure que cet 
astre approchait du méridien; mais lorsqu'il commençait à 
pencher vers son déclin, la sensibilité du vieillard, la lu- 
mière de son esprit, et l'activité de ses sens diminuaient 
en proportion; et dès que le soleil paraissait plongé de quel- 
ques degrés sous l'horizon, M. Lesage tombait dans une 
sorte de léthargie , dont on n'essayait pas même de le tirer. 

J'eus l'attention de ne l'aller voir que dans les temps de 
la journée où son intelligence était la plus lucide, et c'é« 
tait à l'heure qui succédait à son dîner; je ne pouvais voir 
sans attendrissement ce vieillard estimable qui conservait la 
gaieté , l'urbanité de ses beaux ans , quelquefois même 
l'imagination de l'auteur du Diable Boiteux et de Turcaret ; 
mais un jour, étant arrivé plus tard qu'à l'ordinaire, je vis 
avec douleur que la conversation conmiençait à ressembler 
à la dernière homélie de l'archevêque de Grenade; et je me 
retirai. 

M. Lesage était devenu très-sourd : je le trouvais toujours 
assis près d'une table où reposait un grand cornet ; ce cornet , 
saisi quelquefois par sa main avec vivacité , demeurait immo- 
bfle sur sa table lorsque l'espèce de visite qu'il recevait ne 
lui donnait pas l'espérance d'une conversation agréable : 
comme commandant dans la province , j'eus le plaisir de le 



4o , NOTICE SUR LESAGE. 

yoir s^en servir toujour? avec .moi ; et patte leçon me préparait 
à soutenir bientôt la pétulante activité du cornet de mon cher 
et illustre confrère et ami M. de la Gondamine. 

M. Lesage mourut dans Thiver de i ^4? «^ ^^ ™^ ^ ^^^ hon- 
neur et un devoir d'assister à ses obsèdes avec les principaux 
officiers sous mes ordres. Sa veuve lui survécut peu de temps. 
L'Abbé Lesage ftit regretté , quelques années après , par son 
chapitre et la société éclairée dont il avait fait l'admiration par 
ses vertus. 

J'ai l'honneur d'être avec toute l'estime possible , 

MONSIEUR, 



Votre trés-hmnble et très- 
obéissant serviteur , 

le Comte- DK Tkessa.n. 



TURGARET, 



COMÉDIE. 
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PERSONNAGES. 



LA BARONNE y jeune veuve ccKjuette. 

M. TURGARET, Traitant, amoureux de la Baronne. 

LE CHEVALIER, ] 

> petits maîtres. 
LE MARQUIS, j 

Wt— . TURCARET,femmedeM. Turcaret. 

M*"'. JACOB , revendeuse à la toilette, et sceiorde M. Tur- 
caret. 

M. RAFLE, commis. 

MARINE 




suivantes de la Baronne. 
LISETTE 

FRONTIN , valet du chevalier. 

FLAMAND, valet de M. Turcaret. 

M. FURET, fourbe. 

JASMIN , petit laquais de la Baronne. 



La scène se passe à Paris chez la baronne. 




TURCARET. 
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ACTE PREMIER. 



SCENE PREMIERE. 

LA BARONNE, MARINE. 

MARINE. 

En€Obe hier deux cents pistoles ? 

LA BARONNE. 

Gesse de me reprocher... 

MARINE. 

Non y madame, je ne puis me taire, votre con- 
duite est insupportable. 

LA BARONNE. 

Marine... 

MARINE. 

Vous mettez ma patience à bout. 

LA BARONNE. 

Hé ! comment veux-tu donc que je fasse ? Suis- 
je femme à thésauriser ? 
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MARINE. 

Ce serait trop exiger de vous, et cependant je 
vous vois dans la nécessité de le faire. 

LA BARONIŒ. 

Pourquoi ? 

MARINE. 

Vous êtes veuve d'un colonel étranger, qui a 
été tué en Flandre Tannée passée. Vous avez 
déjà mangé le petit douaire qu'il vous avait 
laissé en partant , et il ne vous restait plus que 
vos meubles, que vous auriez été obligée de 
vendre, si la fortune propice ne vous eût fait 
faire la précieuse conquête de M. Turcaret le 
traitant. Gela n'est-il pas vrai , madame ? 

LA BARONNE. 

Je ne dis pas le contraire. 

MARINE. 

Or, ce M. Turcaret > qui n'est pas un homme 
fort aimable, et qu'aufsi vous n'aimez guère, 
quoique vous ayez dessein de l'épouser , comme 
il vous l'a promis ; M. Turcaret , dis-je , ne se 
presse pas de vous tenir parole , et vous attendez 
patiemment qu'il accomplisse sa promesse, parce 
qu'il vous fait tous les jours quelque présent con- 
sidérable : ie n'ai rien à dire à cela ; mais , ce que 
je ne puis souffrir, c'jest > que . vous soj^ez coijFée 
dVn petit chevalier joueur , qui va mettre à la 
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réjouissance les dépouilles du traitant. Hé ! que 
prétendez-vous faire de ce chevalier ? 

LA BARUNNBr 

Le conserver pour aini. N'est-il pas permis 
d'avoir des amis ? 

MARINK. 

Sans doute , et de certains amis encore dont 
on peut faire son pis aller. Celui-ci , par exem- 
ple, vous pourriez fort bien l'épouser, en cas 
que M. Turcaret vînt à vous manquer; car il 
n'est pas de ces chevaliers qui se sont consacrés 
au célibat , et obligés de courir au secours de 
Malte ; c'est un chevalier de Paris; il fait ses ca- 
ravanes dans les lansquenets. 

LA BARONNE. 

Oh ! je le crois un fort honnête homme. 

MARINE. 

J'en juge tout autrement. Avec ses airs pas- 
sionnés, son ton radouci , sa face minaudière , je 
le croîs un grand comédien ; et ce qui me con- 
firme dans mon opinion , c'est que Frontin , son 
bon valet Frontin, ne m'en a pas dit le moinr 
dre mal. 

LA BARONNE. 

Le préjugé est admirable t et tu conclus 
de là... 

MARINE. 

Que le maître et le valet sont deux fourbes 



46 TURCARET, 

qui s'entendent pour vous duper; et vous vous 
laissez surprendre à leurs artifices, quoiqu'il y 
ait déjà du temps que vous les connaissez. Il est 
vrai que depuis votre veuvage il a été le pre- 
xtâeT à vous offrir brusquement sa foi ; et cette 
façon de sincérité Ta tellement établi chez vous» 
qu'il dispose de votre bourse conoune de la 
sienne. 

LA BARONNE. 

n est vrai que j'ai été sensible aux premiers 
soins du chevalier. J'aurais dû , je l'avoue , l'é- 
prouver avant que de lui découvrir mes senti- 
mens , et je conviendrai , de bonne foi , que tu 
as peut-être raison de me reprocher tout ce que 
je fais pour lui. 

StfARINE. 

. Assurément , et je ne cesserai point de vous 
tourmenter , que vous ne l'ayez chassé de chez 
vous ; car y enfin , si cela continue , savez-vous ce 
qui en arrivera ? 

LA BARONNE. 

Hé quoi ? 

MARINE. 

M. Turcaret saura que vous voulez conserver 
le chevalier pour ami ; et il ne croit pas qu'il 
soit permis d'avoir des amis ; il cessera de vous 
faire des présens , et il ne vous épousera point ; 
et si vous êtes réduite à épouser le chevalier, ce 
sera un fort mauvais mariage pour l'un et pour 
l'autre. 
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LA BAROlfNE. 

Tes réflexions sont judicieuses , Marine, je 
veux songer à en profiter. 

MARINE. 

Vous ferez bien ; il faut prévoir l'avenir. En- 
visagez dès à présent un établissement solide; 
profitez des prodigalités de M. Turcaret , en 
attendant quil vous épouse. S'il y manque, à la 
vérité , on en parlera un peu dans le monde; 
mais vous aurez, pour vous en dédommager , de 
bons effets , de l'argent comptant , des bijoux , 
de bons billets au porteur, des contrats de rente ; 
et vous trouverez alors quelque gentilhomme 
capricieux ou mal aisé , qui réhabilitera votre 
réputation par un bon mariage. 

LA BARONNE. 

Je cède à tes raisons , Marine , je veux me dé- 
tacher du chevalier , avec qui je sens bien que je 
me ruinerais à la fin. 

MARINE. 

Vous commencez à entendre raison. C'est là 
le bon parti. Il faut s'attacher à M. Turcaret , 
pour l'épouser ou pour le ruiner. Vous tirerez 
du moins des débris de sa fortune de quoi vous 
mettre en équipages , de quoi soutenir dans le 
monde une figure brillante ; et , quoi que l'on 
puisse dire , vous lasserez les caquets , vous fati- 
guerez la médisance , et Ton s'accoutumera in- 
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sensiblement à vous confondre avec les femmes 

de qualité. 

LA BAKONNE. 

Ma résolution est prise, je veux bannir de 
mon cœur le chevalier. C'en est fait , je ne prends 
plus de part à sa fortune , je ne réparerai plus ses 
pertes ; il ne recevra plus rien de moi. 

MABINE. 

Son valet vient, faites-lui un accueil glacé; 
commencez par-là ce grand ouvrage que vous 
méditez. 

LA BARONNE. 

Laisse-moi faire. 

SCÈNE IL 

Les phécédens, FRONTIN. 

FRONTIN. 

Je viens de la part de mon maître et de la 
mienne , madame, vous donner le bonjour. 

LA BARONNE, (Tun air froîd. 
Je vous suis obligée , Frontin. 

FRONTIN. 

Et mademoiselle Marine veut bien aussi qu'on 
prenne la liberté de la saluer. 

MARINE , d'un air htiisque. 
Bonjour et bon an. 
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PROWTîN, présentant Un billet à la baronne. 

Ce billet que monsieur le cîievalier vous écrit , 
vous instruira, madame, de' certaine aventure... 

MARINE , bas à la baronne. 

Ne le recevez pas. 

LA BARONNE, prenant le billet. 
Cela n'engage à rien ,'Maribe , voyons ; voyons 
ce qu'il me demande. 

MARINE. 

Sotte curiosité ! 

LA BARONNE UtV 

Je viens de recevoir le portrait d'une comtesse ; je 
vous l'envoie , et vous le sacrifie. Mais vous ne devez 
point me tenir compte du st^^crifice , ma chère baronne. 
Je suis si occupé , si possédé de vos cLiarmes , que je 
n'ai pas la liberté de vous être infidèle. Pardonnez, mon 
adorable , si je ne vous en dis pas davantage j j'ai l'esprit 
dans un accablement m<>rtel. J*ai perdu cette nuit tout 
mon argent , et Frontin vous dira le restCk ' 

Ut OBBVALISH. 
MAIUNB. 

Puisqu'il a perdu tout son. argent , j^ ne vois 
pas qu'il y ait du reste à cela. 

FRONTlN. . 

Pardonnez^moi ; outre les derix cents pistoles 
que madame eut la bonté de lui prêter hier , et 
le peu d'argent qu'il avait d^ailleurs, il a encore 
perdu mille écus sur sa parole : voilà le reste. 

4 
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Oh , diable l il n'y a pas un mot inutile dans les 
billets de mon maître. 

LA BARONNE. 

où est le portrait ? 

FRONTiN , donnant le portrait. 
Le voici. 

LA BARONNE. 

Il ne m'a point parlé de cette comtesse-'là ^ 
Frontin. 

FRONTIN. 

C'est une conquête , madame , que nous avons 
faite sans y penser. Nous rencontrâmes l'autre 
jour cette comtesse dans un lansquenet. 

MARINE. 

Une comtesse de lansquenet. 

FRONTIN. 

Elle agaça mon maître ; il répondit pour rire 
à ses minauderies. Elle qui aime le sérieux , a 
pris la chose fort sérieusement. Elle nous a ce 
matin envoyé son portrait. Nous ne savons pas 
seulement son nom. 

IIAÀINÈ. 

Je vais parier que cette comtesse-là est quelque 
dame normande. Toute sa famille bourgeoise 
se cottise pour lui faire tenir à Paris une petite 
pension , que les caprices du jeu augmentent ou 
diminuent. 
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FRONTIN. 

C'est ce que nous ignorous» 

MARINE. 

Ho, que non! Vous ne l'ignorez pas. Peste! 
TOUS n'êtes pas gens à faire sottement des sacri- 
fices. Vous en connaissez bien le prix. 

FRONTIN. 

Savez-vous bien , madame , que cette der- 
nière nuit a pensé être une nuit éternelle pour 
monsieur le chevalier? En arrivant au logis , il se 
jette dans un fauteuil , il commence pai- se rap- 
peler les plus malheureux coups du jeu , assai- 
sonnant ses réflexions d'épithètes et d^apostro- 
phes énergiques. 

LA SARONNE , regardant le portrait. 

Tu as vu cette comtesse , Frontin ? N'est-elle 
pas plus belle que son portrait ? 

FRONTIN. 

Non, madame, et ce n'est pas, comme vous 
voyez, une beauté régulière ; mais elle est assez 
piquante , ma foi , elle est assez piquante. Or, je 
voulus d'abord représenter à mon maître que tous 
ses juremens étaient des paroles perdues; mais, 
considérant que cela soulage un joueur désespéré, 
je le laissai s'égayer dans ses apostrophes. 

LA BARONNE , regardant toujours le portrait. 

Quel âge a-t-elle , Frontin ? 

4. 



/ 
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FRONTIN. 

C'est ce que je ne sais pas trop bien ; car elle a 
le teint si beau , que je pourrais m'y tromper 
d'une bonne vingtaine d'années. 

MARINE, 

C'est-à-dire , qu'elle a pour le moins cinquante 
ans. 

FRONTIN. 

Je le croirais bien , car elle en paraît trente. 
Mon maître donc , après avoir bien réfléchi , s'a- 
bandonne à la rage , il demande ses pistolets. ^ 

LA BARONNE. 

Ses pistolets , Marine , ses pistolets l 

MARINE. 

n ne se tuera point, madame, il ne se tuera 
point. 

FRONTIN. 

Je les lui refuse : aussitôt il tire brusquement 
son épée. 

LA BARONNE. 

Ah! il s'est blessé, Marine, assurément. 

MARINE. 

Hé l non , non , Frontin l'en aura empêché. 

FRONTIN. 

Oui , je me jette sur lui à corps perdu : M. le 
chevalier, lui dis-je; qu'allez-vous faire? Vous 
passez les bornes de la douleur du lansquenet. Si 
votre malheur vous fait haïr le jour, conservez- 
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vous du moins y vivez pour votre aimable ba« 
ronne; elle vous a jusqu'ici tiré généreusemeat 
de tous vos embarras; et soyez sûr, ai-je ajouté, 
seulement pour calmer sa fureur, qu elle ne vous 
laissera point dans celui-ci. 

MARINE, bas. 
L'entend-il , le maraud. 

FRONTIN. 

U ne s'agit que de mille écus une fois : monsieur 
Turcaret a bon dos , il portera bien encore cette 
charge-là. 

LA BARONNE. 

Hé bien ! Frontin? 

FRONTIN. 

Hé bien ! madame , à ces mots admires le pou- 
voir de l'espérance, il s'est laissé désarmer comme 
un enfant; il s'est couché et s'est endormi. 

V 

MARINE. 

Le pauvre chevalier ! 

FRONTIN. 

Mais ce matin , à son réveil , il a senti renaître 
ses chagrins ; le portrait de la comtesse ne les a 
point dissipés; il m'a fait partir sur-le-champ 
pour venir ici , et il attend mon retour pour dis- 
poser de son sort. Que lui dirai-je, niadame ? 

LA BARONNE. 

Tu lui diras, Frontin, qu'il peut toujours faire 
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fond sur moi^ et que n'étant point en argent 

comptant.... 

( Elle veut tirer soa diamant. ) 

MARINE, la retenant. 
Hé! madame , y songez- vous? 

LA BARONNE, remettant son diamant. 
Tu lui diras que je suis touchée de son mal- 
heur. 

MARINE. V 

Et que je suis, de mon côté, très-fâchée de son 
infortune, 

FRONTIN. 

Ah ! qu'il sera fâché j lui.... (^has. ) Maugrebleu 
de la soubrette ! 

LA BARONNE. 

Dis-lui bien , Frontin , que je suis sensible à 
ses peines. 

MARINE. 

Que je sens vivement son affliction, Frontin, 

FRONTIN. 

C'en est donc fait , madame , vous ne verrez 
plus monsieur le chevalier : la honte de ne pou- 
voir payer ses dettes va l'écarter de vous pour 
jamais; car rien n'est plus seniâble pour un en- 
fant de famille. Nous allons tout-à-l'heure pren-p 
dre le poste. 

LA BARONNE. 

Prendre la poste, Marine, 

MARINE. 

Ds n'ont pas de quoi la payer. 
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FRONTin. 

Adieu , madame. 

LA BARONNE , tirant son diamant. 
Attends, Frontin. 

MARINE. 

Non, non, va-t-en vite lui faire réponse, 
LA BARONNE , donnant le diamant à Frontin. 

Oh ! je ne puis, me résoudre à l'abandonner. 
Tiens, voilà un diamant de cinq cents pistoles que 
M. Turcaret m'a donné, va le mettre en gage, 
et tire ton maître de l'affireuse situation où il se 
trouve, 

FRONTIN. 

Je vais le rappeler à la vie. Je hii rendrai 
compte , Marine , de l'excès de ton affliction. 

(Il fort.) 
MAI^INE. 

Ah ! que vous êtes tous deux bien ensemble , 
messieurs Içs fripons^ 

SCÈNE III. 

LA BARONNE, MARINE. 

LA BARONNE. 

Tu vas te déchaîner contre moi, Marine, t'em- 
porter.M. 
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Non , madame , je ne m en donnerai pias la 
peine 3 je voua 9^s^r>^. Hé! quq m'iflfiporte après 
tout que votre bien s'en aille coiixiY^ il-^ent ? Ce 
sont vos affaires, madame, ce sont vos affaires. 

XA BA&QNNE. 

Hélas ! je çui^ pltiç à. plaindre qu à blâmer ; 
ce quç tu me vpi^ i^ire ue^p poiat l'effet d'une 
Yplonté libre j je $ui& entraînée par un penchant 
si tendre , que jç xie puis y ré$i$fer. 

MAlUJyE. 

Un penchant tendre! Ces faiblesses vous con- 
viennent-elles? Hé!. fi;! vous aimez comme une 
vieille bowgeoise. . 

LA BARONNE. 

..Que tues injuste, Marine! Puis-je ne pas savoir 
gré au chevalier du sacrifice qu'il me fait ? 

< - 

»' MARINE. 

Le plaisant sacrifice! Que vous êtes facile à 
tromper ! Mort de ma vie ! c'est quelque vieux 
portrait de fariiille : que sait-on? de sa grand'- 
mère, peut-être. 

LA BAKONNE, 

Non, j'ai quelqq'idée .de ce .visase-là, et une 
idée récente. 

MARINE , prenait le portrait. 
Attendez.,.. Ah! justeosk^nt; ceet œ colosse de 
provinciale que nous vîmes au bal, il y a trois. 
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jours, qui se fit tant prier pour ôter son masque, 
et que personne ne connut quand elle fut démas- 
quée. 

LA BARONNE. 

Tu as raison , Marine : cette comtesse-là n'est 
pas mal faite. 

MARINE , rendant le portrait à la baronne. 

A peu près comme M. Turcaret. Mais si la 
comtesse était femme d'affiatires, on ne vous la sa* 
crifierait pas, sur ma parole. 

LA BARONNE. 

Tai&-toi , j'aperçois le laquai» de M. Turcaret . 

MARINE. 

Oh! pour celui-ci, passe; il ne nous apporte 
que de bonnes nouvelles. H tient quelque chose ; 
c'est sans doute un nouveau présent que son 
maître vous fait. 



SCENE IV. 

Les PRÉcÉDEifs, FLAMAND. 

FhkUAiiJ} 9 présentant un petit coffre à la baronne. 

Monsieur Turcaret , madame , vous prie d'a- 
gréer ce petit présent. Serviteur, Marine. 
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MARINE, 

Tu sois le bienvenu , Flamand ; j'aime mieux 
te voir que ce vilain Frontin. 

LA BARONNE , montrant le coffre à Marine. 
Considère, Marine, admire le travail de ce petit 
coffre : as-tu rien vu de plus délicat ? 

MARINE. 

Ouvrez, ouvrez, je réserve mon admiration 
pour le dedans; le cœur me dit que nous exx se^ 
rons plus charmées que du dehors. 

LA BARONNE VoUVre. 

Que vois-je ! un billet au porteur : l'affaire est 
sérieuse. 

MARINE. 

De combien, madame? 

LA BARONNE. 

De dix mille écus. 

MARINE. 

Bon, voilà la faute du diamant réparée, 

LA baronne;. 
Je vois un autre billet. 

MARINE. 

Encore au porteur ? 

LA baronne. 
Non , ce sont des vers que M. Turcaret m'a-r 
dresse. 

MARINE. 

Des vers de M. Turcaret ! 
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LA SARONNE, Usunt. 

A Philis... quatrain... Je sms }a Philis^ et il 
me prie en vers de recevoir son billet en prose. 

MAÀINE. 

Je suis fort curieuse d'entendre des vers d'un 
auteur qui envoie de si bonne prose. 

LA BARONNE, 

Les voici ; écoute. 

AeceTez ce billet, charmante Philis , 
Et soyez assurée que mon ame 
Gonsenrera toujours une étemelle flamme , 
Gomme il est certain que trois et trois font six. 

MARINE. 

Que cela est finement pensé ! 

LA BARONNE. 

Et noblement exprimé. Les auteurs se pei- 
gnent dans leurs ouvrages;... Allez, portez ce 
coffi[*e dans mon cabinet, Marine. {^Marine sort.) 
n faut que je te donne quelque chose, à toi, Fla- 
mand ; je veux que tu boives à ma santé. 

FLAMAND. 

Je n y manquerai pas, madame, et du bon en- 
core. 

LA BARONNE. 

Je t'y convie. 

FLAMAND. 

Quand j'étais ^j|^ ce conseiller , que j'ai servi 
ci-devant, je m*accommodais de tout ; mais dépis 
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que je sis chez M. Turcaret, je sis devenu déli- 
cat, oui. 

LA BARONNE. 

Rien n'est tel que la maison d'un homme d'af- 
faires pour perfectionner le goût. 

( Marine revîenU) 
FLAMAND. 

Le voici , madame , le voici. 

SCÈNE V. 

LA BARONNE, M. TURCARET, MARINE. 

LA BARONNE. 

Je suis ravie de vous voir, Monsieur Turcaret , 
pour vous faire des complimens sur les vers que 
vous m'avez envoyés. 

M. TURGARJET , riant. 

Oh! oh! 

LA BARONNE. 

Savez- VOUS bien qu'ils sont du dernier galant ? 
Jamais les Voiture ni les Pavillon n'en ont fait 
de pareils. 

M. TURCARET. 

Vous plaisantez apparemment? 

LA BARONNE. 

Point du tout. 
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M. TURGABET. 

Sérieusement, madame, les trouvez- vous bien 
tournés ? 

LA BARONNE. 

Le plus spirituellement du monde. 

M. TURCARET. 

Ce sont pourtant les premiers vers que j'aie faits 
de ma vie. 

LA BARONNE. 

On ne le dirait pas. 

M. TURCARET. 

Je n'ai pas voulu emprunter le secours de 
quelqu'auteur, comme cela se pratique. 

LA BARONNE. 

On le voit bien : les auteurs de profession ne 
pensent et ne s'expriment pas ainsi : on ne sau- 
rait les soupçonner de les avoir faits. 

M. TURCARET. 

J'ai voulu voir par curiosité si je serais capable 
d'en composer, et l'amour m'a ouvert l'esprit. 

LA BARONNE. 

Vous êtes capable de tout , monsieur ; il n'y a 
rien d'impossible pour vous. 

MARINE. 

Votre prose, monsieur, mérite aussi des com- 
plimens; elle vaut bien votre poésie au moins. 

M. TURCARET. 

11 est vrai que ma prose a son mérite ; elle est 
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signée et approuvée par quatre fermiers-géné- 
raux. 

MARINE. 

Cette approbation vaut mieux que celle de 
l'Académie. 

LA BARONNE. 

Pour moi , je n'approuve point votre prose , 
monsieur 9 et il me prend envie de vous que- 
reller. 

M. TURCARET. 

D'où vient? 

^A BARONNE. 

Avez-vous perdu la raison , de m*envoyer un 
billet au porteur? Vous faites tous les jours quel- 
que folie comme cela. 

M. TURCARET. 

Vous vous moquez. 

LA BARONNE. 

De combien est-il ce billet ? Je n'ai pas pris 
garde à la somme , tant j'étais en colère contre 
vous* 

M. TURCARET. 

Bon ! il n'est que de dix mille écus. 

LA BARONNE. 

Comment l dix mille écus? Ah! si j'avais su 
çiela , je vous l'aurais renvoyé sur-le-champ. 

M. TURCARET. 

Fi ! donc. 
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LA BARONNE. 

Maïs je vous le renverrai. 

M. TURCABET. 

Qh I vous l'avez reçu, vous ne le rendrez point. 

MARINE, bas. 
Oh! pour cela non. 

LA BARONNE. 

Je suis plus offensée du motif que de la chose 
même» 

M. TUB CARET. 

Hé pourquoi? 

LA BARONNE. 

En m'accablant tous les jours de présens, il 
semble que vous vous imaginiez avoir besoin de 
œs liens-là pour m'attacher à vous. 

M. TUBGARET. 

Quelle pensée I non, madame, ce n'est point 
dans cette vue que.... 

LA BARONNE. 

Mais vous vous trompez , monsieur , je ne vous 
en aime pas davantage pour cela. 

M. TTJRCARET. 

Qu elle est franche ! qu'elle est sincère I 

LA BARONNE. 

Je ue suis sensible quà vos empressemens , 
quà vos soins. ... 

M. TURCARET. 

Quel bon cœur! 



1 
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LA BARONNE. 

Qu'au seul plaisir.de vous Toir. 

M^TURCAREt. 

Elle me charme;... Adieu , charmante ï^hîlis. 

LA BAKOWNB. 

Quoi ! vous sortez si tôt. 

M. TURCARET. 

Oui, ma reine; je ne viens ici que pour vous 
saluer en passant. Je vais à une de nos assemblées , 
pourra opposer à la réception d'un pied plat, d'un 
homme de rien, qu'on veut faire entrer dans no- 
tre compagnie. Je reviendrai dès que je pourrai 
m'échapper. 

(Il lui buise la main. ) 
LA BARONNE. 

Fussiez-vous déjà de retour ! 

HAmNEyJaisant la révérence à M. Tuf caret. 
Adieu , monsieur , je suis votre très-humble 
servante. 

M. TURCARET. 

A propos, Marine, il me semble qu'il y a 
long-temps que je ne t'ai rien donné..,. ( // lui 
donne une poignée d argent,.,. ) Tiens , je donne 
sans compter, moi. 

MABirVE. 

Et moi, je reçois de même, monsieur. Oh! 
nous sommes tous deux gens de bonne foi î • 

( Il «ort. ) 
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SCÈNE VL 

LA BARONNE, MARINE- 

LA SARONNE. 

n s'en va fort satisfait de nous. Marine. 

MARINE. 

Et nous demeurons fort contentes de lui, ma- 
dame. L'excellent sujet ; il a de l'argent , il est 
prodigue et crédule; c'est un homme fait pour 
les coquettes. 

LA BARONNE. 

Xen fais assez ce que je veux, comme tu vois. 

MARINE. 

Oui : mais par malheur je vois arriver ici des 
gens qui vengent bien M. Turcaret. 

SCÈNE VIL 

Les PKiciDENS, LE CHEVALIER, FRONTIN. 

LE CHEVALIER. 

Je viens, madame, vous témoigner ma recon- 
naissance ; sans vous j'aurais vîolé la foi des 
joueurV^ ma parole perdait tout son crédit, et je 

tombais dans le mépris des honnêtes gens. 

5 
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LA BARONNE. 

Je suis bien aise , chevalier, de vous avoir fait 
ce plaisir. 

LE CHEVALIER. 

Ah ! qu'il est doux de voir sauver son honneur 
par l'objet même de son amour. 

MARINE, has. 
Qu'il est tendre et passionné ! Le moyen de lui 
refuser quelque chose ! 

LE CHEVALIER. 

Bonjour, Marine. Madame, j'ai aussi quelques 
grâces à lui rendre : Frontin m'a dit qu'elle s'est 
intéressée à ma douleur. 

MARINE. 

Elh l oui , merci de ma vie ! je m'y suis intéres- 
sée; elle nous coûte assez pour cela. 

LA BARONNE, à Marine. 
Taisez-vous, Marine, vous avez des vivacités qui 
ne me plaisent pas. 

LE CHEVALIER. 

Hé! madame, laissez-la parler, j'aime les gens 
francs et sincères. 

MARINE. 

Et moi, je hais ceux qui ne le sont pas. 

LE CHEVALIER. 

Elle est toute spirituelle dans ses mauvaises 
humeurs; elle a des reparties brillantes qui m'en- 
lèvent; Marine, au moins, j'ai pour vous ce qui 
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s'appelle une vérilable amitié ; et je veux vous eu 
donner des marques. (Iljàit semblant de fouiller 
dans ses poches. ) Frontin , la première fois que 
je gagnerai , fais-m'en ressouvenir. 

FRONTIN. 

C'est de l'argent comptant.' 

MARINE. 

J'ai bien affaire de son argent : hé! qu'il ne 
vienne pas ici piller le nôtre. 

LA BARONNE. 

Prenez garde à ce que vous dites, Marine. 

HARINE. 

C'est voler au coin d'un bois. 

LA BARONNE. 

Vous perdez le respect. 

LE CHEVALIER. 

Ne prenez point la chose sérieusement. 

MARINE. 

Je ne puis me contraindre, madame; je ne 
puis voir tranquillement que vous soyez la dupe 
de monsieur , et que M. Turcaret soit la vôtre. 

LA BARONNE. 

Marine... 

MARINE. 

Hé ! fi ! fi ! madame , c'est se moquer, de rece- 
voir d'une main pour dissiper de l'autre : la belle 
conduite ! Nous en aurons toute la honte, et M. le 
chevalier tout le profit. 

5. 
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LA BARONNE. 

Oh ! pour cela vous êtes trop insolente ; je n'y 
puis plus tenir. 

MARINE. 

Ni moi non plus. 

LA BARONNE. 

Je vous chasserai. 

MARINE. 

Vous n'aurez pas cette peine-là , madame ; je 
me donne mon congé moi-même; je ne veux pas 
que Ton dise dans le monde que je suis infruc- 
tueusement complice de la ruine d'un financier. 

LA BARONNE. 

Retirez- VOUS , impudente, et ne paraissez pas 
devant moi que pour me rendre vos comptes^ 

MARINE. 

Je les rendrai à M. Turcaret , madame ; et s'il 
est assez sage pour m'en croire , vous compterez 
aussi tous deux ensemble. 

(Elle sort.) 

SCÈNE VIII. 

LA BARONNE, LE CHEVALIER, FRONTIN. 

LE CHEVALIER. 

Voilà , je l'avoue , une créature impertinente ; 
vous avez eu raison de la chasser. 



COMÉDIE. 69 

FRONTIN. 

Oui, madame 9 vous avez raison : comment 
donc ! mais c'est une espèce de mère que cette 
servante-là. 

LA BARONNE. 

C'est un pédant éternel que j'avais aux oreilles. 

FRONTIN. 

Elle se mêlait de vous donner des conseils : elle 
vous aurait gâtée à la fin. 

LA BARONNE. 

Je n'avais que trop d'envie de m'en défaire ; 
mais je suis une femme d'habitude , et je n'aime 
point les nouveaux visages. 

LE CHEVALIER. 

n serait pourtant fâcheux que, dans le premier 
mouvement de sa colère, elle allât donner à 
M. Turcaret des impressions qui ne convien- 
draient ni à vous ni à moi. 

FRONTIN. 

Oh diable ! elle n'y manquera pas ; les soubret- 
tes sont comme les bigotes , elles font des ac*- 
tions charitables pour se venger. 

LA BARONNE. 

De quoi s'inquiéter? Je ne la crains point. J'ai 
de l'esprit ; M. Turcaret n'en a guère : je ne 
l'aime point , il est amoureux ; je saurai me faire 
auprès de lui un mérite de l'avoir chassée. 
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FRONTIN. 

Fort bi^n , madame , il faut tout mettre à 
profit. 

LA BARONNE. 

Mais je songe que ce n'est pas assez de nous 
être débarassés de Marine , il faut encore exécuter 
une idée qui me vient dans l'esprit. 

LE CHEVALIER. 

Quelle idée , madame ? ' 

LA BARONNE. 

Le laquais de M. Turcaret est un sot , un benêt 
dont on ne peut tirer le moindre service; et je 
voudrais mettre à sa place quelque habile homme , 
quelques-uns de ces génies supérieurs qui sont 
faits pour gouverner les esprits médiocres , et les 
tenir toujours dans la situation dont on a besoin. 

FRONTIN. 

Quelqu'un de ces génies supérieurs 1 Je vous 
vois venir , madame , cela me regarde. 

LE CHEVALIER. 

Mais y en effet , Frontin ne vous sera pas inutile 
auprès de notre traitant. 

.LA BARONNE. 

Je veux l'y placer. 

LE CHEVALIER. 

n nous en rendra bon compte , n'est-ce pas ? 

FRONTIN. 

Je suis jaloux de l'invention; on ne pouvait 



COMEDIE. 71 

rien imaginer de mieux. Par ma foi , monsieur 
Turcaret , je vous ferai bien voir du pays , sur 
ma parole. 

LA BARONNE. 

D m'a fait présent d'un billet au porteur de 
dix mille écus : je veux changer cet effet-là de 
nature ; il en faut faire de l'argent. Je ne connais 
personne pour cela. Chevalier , chargez-vous de 
ce soin ; je vais vous remettre le billet ; retirez. 
ma bague , je suis bien aise de l'avoir , et vous me 
tiendrez compte du superflu. 

FRONTIN. 

Gela est trop juste, madame, et vous n'avez 
rien à craindre de notre probité. 

LE CHEVALIER. 

Je ne perdrai point de temps, madame, et 
vous aurez cet argent incessamment. 

LA BARONNE. 

Attendez un moment, je vais vous donner le* 
billet. 
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SCENE IX. 

LE CHEVALIER, FRONTIN. 

FRONTIN, 

Un billet de dix mille écus ! la bonne aubaine , 
et la bonne femme; il faut être aussi heureux 
que vous Têtes , pour en rencontrer de pareilles : 
savez-vous que je la trouve un peu trop crédule 
pour une coquette ? 

LE CHEVALIER. 

Tu as raison. 

FRONTIN. 

Ce n'est pas mal payer le sacrifice de notre 
vieille folle comtesse, qui n'a pas le sou. 

LE CHEVALIER. 

Il est vrai. 

FRONTIN. 

Madame la baronne est persuadée que vous 
avez perdu mille écus sur votre parole, et que 
son diamant est en gage. Le lui rendrez-vous , 
monsieur , avec le reste du billet. 

LE CHEVALIER. 

Si je le lui rendrai ! 
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FRONTIN. 

Quoi ! tout entier , sans quelque nouvel article 
de dépense ? 

LE CHEVALIER. 

Assurément , je me garderai bien d'y manquer. 

FRONTIN. 

Vous avez des momens d'équité; je ne m'y at- 
tendais pas. 

LE CHEYALIEB. 

Je serais un grand malheureux de m'exposer à 
rompre avec elle à si bon marché. 

FRONTIN. 

Ah ! je vous demande pardon; j'ai fait un ju- 
gement téméraire; je croyais que vous vouliez 
faire les choses k demi. 

LE CHEVALIER. 

Oh ! non. Si jamais je me brouille, ce ne sera 
qu'après la ruine totale de M. Turcaret. 

FRONTIN. 

Qu'après sa destruction, là, son anéantisse- 
ment. 

LE CHEVALIER. 

Je ne rends des soins k la coquette que pour 
Taider k ruiner le traitant. • 

FRONTIN. 

Fort bien : k ces sentimens généreux je recon^ 
nais mon maître. # 

LE CHEVALIER. 

Paix, Frontin, voici la baronne. 



74 TURCARET, COMEBIE. 

SCÈNE X. 

Les précédehs, LA BARONNE. 

LA BARONNE. 

Allez, chevalier, allez, sans tarder davantage, 
négocier ce billet , et me rendez ma bague le plus 
tôt que vous pourrez. 

LE CHEVALIER. 

Frontin , madame , va vous le rapporter inces- 
samment ; mais avant que je vous quitte, soufirez 
que, charmé de vos manières généreuses, je vous 
fasse connaître que 

LA BARONNE. 

Non, je vous le défends; ne parlons point décela. 

LE CHEVALIER. 

Quelle contrainte pour un cœur aussi recon- 
naissant que le mien ! 

LA BARONNE, s^eii allant. 

Sans adieu , chevalier , je crois que nous nous 

reverrons tantôt. 

LE CHEVALIER , s'cti allant. 

Pourrais-je m'éloigner de vous sans une si 

douce espérance ? 

FRONTIN ,. seul. 

J'admire le train de la vie humaine : nous plu- 
mons une coquette; la coquette mange un 
homme d'affaires; l'homme d'affaires en pille 
d'autres : cela fait un ricochet de fourberies le 
plus plaisant du monde. 

FIN DU PREMIER ACTE. 






'4 



ACTE SECOND 

SCÈNE PREMIÈRE. 

LA BARONNE, FRONTIN. 

FRONTiN, lui donnant le diamant. 

Je n'ai pas perdu de temps, comme vous 
voyez, madame, voilà votre diamant; ITiomme 
qui l'avait en gage me l'a remis entre les mains 
dès qu'il a vu briller le billet au porteur , qu'il 
veut escompter moyennant un très-honnête pro- 
fit. Mon maître, que j'ai laissé avec lui , va venir 
vous en rendre compte. 

LA BARONNE. 

Je suis enfin débarrassée de Marine; elle a sé- 
rieusement pris son parti : j'appréhendais que ce 
ne fût qu'une feinte ; elle est sortie. Ainsi , Fron- 
tin , j'ai besoin d'une femme de chambre ; je te 
charge de m'en chercher une autre. 

FRONTIN. 

J'ai votre afiaire en main, c'est une jeune 
personne , douce , complaisante , comme il vous 
faut : elle verrait aller sens dessus dessous votre 
maison , sans dire une syllabe. 
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LA BARONNE. 

J'aime ces caractères-là : tu la connais parti- 
culièrement ? 

FRONTIN. 

Trè&-particulièrement; nous sommes même un 
peu parens. 

LA BARONNE. 

C'est-à-dire que l'on peut s'y fier. 

FRONTIN. 

Comme à moi-même ; elle est sous ma tutelle ; 
j'ai l'administration de ses gages et de ses profits ^ 
j'ai soin de lui fournir tous ses petits besoins. 

LA BARONNE. 

Elle sert sans doute actuellement. 

FRONTIN. 

Non ; elle est sortie de condition depuis quel- 
ques jours. 

LA BARONNE. 

Hé! pour quel sujet. 

FRONTIN. 

Elle ser\'ait des personnes qui mènent une vie 
retirée , qui ne reçoivent que des visites sérieuses; 
un homme et une femme qui s'aiment; des gens 
extraordinaires. Enfin, c'est une maison triste; 
ma pupille s'y est ennuyée. 

LA BARONNE. 

Où est-elle donc à l'heure qu'il est ? 
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FRONTIN. 

Elle est logée chez une vieille prude de ma 
connaissance , qui , par charité, loge des femmes 
de chambre hors de condition , pour savoir ce qui 
se passe dans les familles. 

LA BARONNE. 

Je la voudrais avoir dès aujourd'hui : je ne puis 
me passer de fille. 

FRONTIN. 

Je vais vous l'envoyer, madame, ou vous 
l'amener moi-même; vous en serez contente: 
je ne vous ai pas dit toutes ses bonnes qualités; 
elle chante et joue à ravir de toutes sortes d'in- 
strumens. 

LA BARONNE. 

Mais, Frontin, vous me parlez là d'un fort joli 
sujet. 

FRONTIN. 

Je vous en réponds ; aussi je la destine pour 
l'Opéra ; mais je veux auparavant qu'elle se fasse 
dans le monde , car il n'en faut là que de toutes 
faites. 

( 11 l'en Tft. ) 

LA BARONNE. 

Je l'attends avec impatience. 
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SCÈNE IL 

LA BARONNE, SCule. 

Cette fille-là me sera d'un grand agrément; 
elle me divertira par ses chansons , au lieu que 
l'autre ne faisait que me chagriner par sa mo- 
rale. Mais je vois monsieur Turcaret : ah ! qu'il 
parait agité : Marine l'aura été trouver. 
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SCÈNE III. 

LA BARONJNE, M. TURCARET. 

M. TURCARET , eSSOufflé. 

Ouf ! je ne sais par où commencer , perfide. 

LA BARONNE, haS. 

Elle lui a parlé. 

M. TURCARET. 

J'ai appris de vos nouvelles , déloyale ; j'ai ap- 
pris de vos nouvelles; on vient de me rendre 
compte de vos perfidies, de votre dérangement. 

LA BARONNE. 

Le début est agréable , et vous employez de fort 
jolis termes , monsieur. 

M. TURCARET. 

Laissez-moi parler; je veux vous dire vos vé- 
rités; Marine me les a dites. Ce beau chevalier 
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qui vient ici à toute heure , et qui ne m'était pas 
suspect sans raison , n'est pas votre cousin , 
comme vous me l'avez fait accroire : vous avez 
des vues pour l'épouser, et pour me planter là , 
moi , quand j'aurai fait votre fortune. 

LA BARONNE. 

Moi , monsieur ! j'aimerais le chevalier ? 

M. TliRCARET. 

Marine , me l'a assuré , et qu'il ne faisait figure 
dans le monde qu'aux dépens de votre bourse et 
de la mienne , et que vous lui sacrifiez tous les 
présens que je vous fais. 

LA BARONNE. 

Marine est une fort jolie personne. Ne vous 
a-t-elle dit que cela , monsieur ? 

M. TURCARET. 

Ne me répondez point, félone, j'ai de quoi 
vous confondre; ne me répondez point. Parlez, 
qu'est devenu , par exemple , ce gros brillant 
que je vous donnai l'autre jour? Montrez-le-moi , 
montrez-le-moi tout à l'heure. 

LA BARONNE. 

Puisque vous le prenez sur ce ton-là , mon- 
sieur, je ne veux pas vous le montrer. 

M. TURCARET. 

Hé! sur quel ton, morbleu! prétendez-vous 
donc que je le prenne? Oh! vous n'en serez pas 
quitte pour des reproches. Ne croyez pas que je 
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sois assez sot pour rompre avec vous sans bruit ^ 
pour me retirer sans éclat ; je veux laisser ici des 
marques de mon ressentiment. Je suis honnête 
homme , j'aime de bonne foi ; je n'ai que des vues 
légitimes; je ne crains pas le scandale , moi. Ahl 
vous n'avez pas affaire à un abbé, je vous en 
avertis. 

( Il entre dans la chambre de la baronne. ) 
LA BARONNE. 

Non , j'ai affaire à un extravagant, un possédé. 
Oh bien! faites, monsieur, faites tout ce qu'il 
vous plaira, je ne m'y opposerai point, je vous 
assure... Mais... qu'en tends-je?... Ciel, quel dés- 
ordre!... il est effectivement devenu fou. Mon- 
sieur Turcaret, monsieur Turcaret, je vous ferai 
bien expier vos emporteméns. 

M. TURCARET, rci^enant. 

Me voilà à demi soulagé; j'ai déjà cassé la 
grande glace et les plus belles porcelaines. 

LA BAR ON NE. 

Achevez, monsieur. Que ne continuez-vous! 

M. TURCARET. 

Je continuerai quand il me plaira , madame ; 
je vous appremlrai à vous jouer à un homme 
comme moi. Allons, ce billet au porteur que je 
vous ai tantôt envoyé , qu'on me le rende. 

LA BARONNE. 

Que je vous le rende ! Et si je l'ai donné au 
chevalier ? 
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M. TURCARET. 

Ah ! si je le croyais ! 

LA BARONNE. 

Que vous êtes fou ! en vérité , vous me faites 
pitié. 

M. TURCARET. 

Gomment donc , au lieu de se jeter à mes ge- 
noux , et de me demander grâce , encore dit-elle 
que j'ai tort, encore dit-elle que j'ai tort. 

LA BARONNE. 

Sans doute. 

M. TURCARET. 

Ah ! vraiment , je voudrais bien par plaisir que 
vous entreprissiez de me persuader cela. 

LA BARONNE. 

Je le ferais, si vous étiez en état d'entendre 
raison . 

M. TURCARET. 

Hé que pourriez-vous dire ? traîtresse ! 

LA BARONNE. 

Je ne vous dirai rien. Ah! quelle fureur! 

H. TURCARET, eSSOuffU. 

Hé bien! parlez, madame, parlez, je suis de 
sang-froid. 

LA .BARONNE. 

Ecoutez-moi donc. Toutes les extravagances 
que vous venez de faire sont fondées sur un faux 
rapport que Marine... 
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» M. TURCARET. 

Un faux rapport? Ventrebleu! ce n'est point... 

LA BAnOIVNB. 

Ne jurez pas> monsieur, ne m'interrompez 
pas; songez que vous êtes de sang-froid. 

M. TTJRCABET. 

Je me tais : il faut que je me contraigne. 

LA BARGf^NE. 

Savez-vous bien pourquoi je viens de chasser 
Marine? 

M. TURCARET. 

Oui, pour avoir pris trop chaudement mes 

intérêts. 

LA baroune^ 

Tout au contraire, c'est à cause qu elle me re- 
prochait sans cesse Tii^îlination que j'avais pour 
vous. Est-il rien de si ridicule , me disait-elle k 
tous momens, que de voir la veuve d'un colo- 
nel songer à épouser un M. Turcaret^ un homme 
sans naissance , sans esprit , de la mine la plus 
basse... 

M. TURCARET. 

Passons, s'il vous plaît, sur les qualités : cette 
Marine-là est une impudente. 

LA BARONNE. 

Pendant que vous pouvez choisir un époux 
entre vingt personnes de la première qualité ; 
lorsque vous refusez votre aveu même aux pres- 
santes instances de toute la famille d'un mar- 
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quis dont vous êtes adorée , et que vous avez la 
faiblesse de sacrifier à ce M. Turcaret. 

M. TURCARET. 

Cela n'est pas possible. 

LA BARONNE. 

Je ne prétends pas m'en faire un mérite , mon- 
sieur : ce marquis est un jeune homme fort 
agréable de sa personne , mais dont les mœurs 
et la conduite ne me conviennent point. H vient 
ici quelquefois avec mon cousin le chevalier, 
son ami. J'ai découvert qu'il avait gagné Marine , 
et c'est pour cela que je l'ai congédiée. Elle a 
été vous débiter mille impostures pour se ven- 
ger, et vous êtes crédule pour y ajouter foi! Ne 
deviez-vous pas dans ce moment faire réflexion 
que c'était une servante passionnée qui vous par- 
lait ; et que si j'avais eu quelque chose à me re- 
procher, je n'aurais pas été assez imprudente 
de chasser une fille dont j'avais a craiudre l'in- 
discrétion. Cette pensée, dites-moi, ne se pré- 
sente-t-elle pas naturellement à l'esprit. 

M. TURCARET. 

J'en demeure d'accord; mais... 

LA BARONNE. 

Mais , mais vous avez tort : elle vous a donc 
dit, entre autres choses, que je n'avais plus ce 
gros brillant , qn'en badinant vous me mites Fau^ 
tre jour au doigt , et que vous me forçâtes d'ac- 
cepter. 

6. 
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M. TURCAKET. 

r 

Oh ! oui , elle m'a juré que vous l'aviez donné 
aujourd'hui au chevalier, qui est, dit-elle , votre 
parent comme Jean de Vert. 

\ LA BARONNE. 

Et si je vous montrais tout à l'heure ce dia- 
mant, que diriez-vous? 

M. TURCABET. 

Oh! je dirais en ce cas-là que... Mais cela ne 
se peut pas. 

LA BARONNE. 

Le voilà, monsieur, le reconnaissez -vous? 
voyez le fond que l'on doit faire sur le rapport 
de certains valets. 

M. TURCARET. 

Ah ! que cette Marine-là est une grande scé- 
lérate ! Je reconnais la friponnerie et mon injus- 
tice : pardonnez-moi , madame , d'avoir soup- 
çonné votre bonne foi. 

LA BARONNE. 

Non, VOS fureurs ne sont point excusables : al- 
lez , vous êtes indigne de pardon. 

M. TURCARET. 

Je l'avoue. 

LA BARONNE. 

Fallait-il vous laisser si facilement prévenir 
contre une femme qui vous aime avec tant de 
tendresse ? 
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M. TURCARET. 

Hélas! non. Que je suis malheui*eux! 

LA BARONNE. 

Convenez que vous êtes un homme Ifien 
faible. 

H. TURGARET. 

Oui , madame. 

LA BARONNE. 

Une franche dupe. 

M. TURGARET. 

J'en conviens. Ah ! Marine, coquine de Marine l 
VOUS ne sauriez vous imaginer tous les menson^ 
ges que cette pendarde-là m'est venu conter : elle 
m'a dit que vous et M. le chevalier vous me re- 
gardiez comme votre vache à lait; et qui, si au-> 
jourd'hui pour demain je vous avais tout donné , 
vous me feriez fermer votre porte au nez. 

LA BARONNE. 

La malheureuse ! 

H. TURGARET. 

Elle me l'a dit; c'est un fait constant; je n'in- 
vente rien f moi. 

LA BARONNE. 

Et VOUS avez eu la faiblesse de la croire un ^eut 
moment? 

M. TURGARET. 

Oui, madame, j'ai donné là-dedans comme 
un franc sot. Où diable avai&-je l'esprit? 
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LA BARONNE. 

Vous repentez-vous de votre crédulité? 

M, ttjrcabet. 
^ Si je m'en repens! je vous demande mille par- 
dons de ma colère. 

LA BARONNE. 

On vous la pardonne : levez-vous , monsieur : 
vous auriez moins de jalousie si vous aviez moins 
d'amour; et l'excès de l'un fait oublier la vio- 
lence de l'autre. 

M. TURC ARE t. 

Quelle bontél fl faut avouer que je suis un 
grand brutal. 

La Garonne. 

Mais oérieusement , monsieur, crovez-vous 
qu'un cœur puisse balancer un instant entre vous 
et le chevalier. 

M. TURGARET. 

Non, madame, je ne le crois pas, mais je le 
crains. 

LA BARONNE. 

Que faut-il faire pour dissiper vos craintes ? 

M. TURCARET. 

Eloigner d'ici cet homme -là : consentez-y, 
piadame , j'en sais les moyens. 

LA BARONNE. 

Hé ! quels sont-ils ? 

M. TURCAREt. 

Je lui donnerai une direction en province, 
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LA ÏaEONNB. 

Une direction ! 

H. torgaMt. 
(Test ma manière d'écarter les incommodes. 
Ah ! combien de cousins , d*oncles et de maris 
j'ai fait directeurs en ma vie ! j'en ai envoyé jus- 
qu'en Canada. 

LA BABONJN^. 

Mais vous ne songez pas que mon cousin le 
chevalier est homme de condition , et que ces 
sortes d'emplois ne lui conviennent pas. Allez, 
sans vous mettre en peine de l'éloigner de Pa- 
ris, je vous jure que c'est l'homme du monde 
qui doit vous causer le moins d'inquiétude. 

M. TURCARÈT. 

Ouf ! j'étouflfe d'amour et de joie; vous me 
dites cela d'une manière si naïve , que vous me 
le persuadez. Adieu, mon adorable , mon tout , 
ma déesse : allez , allez , je vais bien réparer la 
sottise que je viens de faire; votre grande glace 
n'était pas tout-à-fait nette , au moins , et j« 
trouvais vos porcelaines assez communes. 

LA BARONNE. 

Il est vrai» 

M. TURCARET. 

Je vais vous en chercher d'autres. 

LA^ BARONNE. 

Voilà ce que vous coûtent vos folies. 
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». TURCARET. 

Bagatelle ! tout ce que j*ai cassé ne valait pas 
plus de trois cents pistoles. 

( Il yeut s'en aller ; la baronne l'arrête. ) 
LA BARONNE. 

Attendez, monsieur , il faut que je vous fasse 
une prière auparavant. 

H. TURCARET. 

Une prière 1 oh ! donnez vos ordres. 

LA BARONNE. 

Faites avoir une commission pour Tamour de 
moi à ce pauvre Flamand, votre laquais; c'est 
un garçon pour qui j'ai pris de l'amitié. 

H. TURCARET. 

Je l'aurais déjà poussé, si je lui avais trouvé 
quelque disposition ; mais il a l'esprit trop bo- 
nace : cela ne vaut rien pour les affaires. 

LA BARONNE. 

Donnez^Jui un emploi qui ne soit pas difficile 
à exercer. 

M. TURCARET. 

Il en aura un dès aujourd'hui ; cela vaut fait. 

LA BARONNE. 

Ce n'est pas tout, je veux mettre auprès de 
vous Frontin , le laquais de mon cousin le che- 
valier; c'est aussi un très-bon enfant. 

H. TURCARET. 

Je le prends , madame , et vous promets de le 
faire commis au premier jour. 

/ 
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SCÈNE IV. 

Les peécédens, FRONTIN. . 

FHONTIN. 

Madame , vous allez bientôt avoir la fille dont 
je vous ai parlé. 

LA BARONNE. 

Monsieur, voilà le garçon que je veux vous 
donner. 

M. TURGARET. 

H parait un peu innocent. 

LA BARONNE. 

Que vous VOUS connaissez bien en physio- 
nomie ! 

M. TURGARET. 

J'ai le coup d'œil infaillible. Approche , mon 
ami, dis-moi un peu, as-tu déjà quelques . prin- 
cipes ? 

FRONTIN. 

Qu'appelez-vous des principes ? 

M. TURGARET. 

Des principes de commis ; c'est-à-dire , si tu 
sais conament on peut empêcher les fraudes ou 
les favoriser. 

FRONTIN. 

Pas encore, monsieur ; naais je sens que j'ap- 
prendrai cela fort facilement. 
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M. TURCARET. 

Tu sais du moins Tari thnié tique , t^ sais faire 
des comptes à parties simples ? 

FRONTÏN, 

Oh ! oui , monsieur ; je sais même faire des 
parties doubles ; j'écris aufâsi de deux écritures, 
tantôt de Tune et tantôt de l'autre, 

M. TURCARET. ' 

De la ronde , n"«st-<îe pas ? 

FRONTIN, 

De la ronde , de l'oblique. 

M. TURCARET. 

Comment , de l'oblique ? 

FRÔNTIN. 

Hé, oui, d'une écriture que vous connaissez, 
là , d'une certaine écriture qui n'est pas lé- 
gitime. 

M. TURCARET. 

Il veut dire de la bâtarde. 

FRONTIJS. 

Justement ; c'est ce mot^à que je cherchais. 

M. TURCARET. 

Quelle ingénuité ! ce garçon-là , madame, est 
bien niais. * 

LA BARONNE. 

Il se déniaisera dans vos bureaux. 

M. TURCARET. 

Ohl qu'oui, madame, oh! qu'oui; d'ailleurs, 
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un bel esprit n'est pas néoessaire pour faire son 
chemin. Hors moi et deux ou trois autres , il n y<3. 
parmi nous que des génies assez communs : il 
suffit d'un certain usage , d'une routine que Ton 
ne manque guère d'attraper. Nous voyons tant 
de gens ! Nous étudions à prendre ce que le 
monde a de meilleur ; voilà toute notre science. 

LA SAtON«E. 

Ce n'eift pas la plus inutile de toutes. 

H. TUR CARET. 

Oh çà y mon ami ^ tu es à moi , et tes gages 
courent dès ce moment. 

FRONTIN. 

Je vous regarde donc , monsieur, comme mon 
nouveau maître ; mais en qualité d'ancien laquais 
de M. lé chevalier , il faut que je m'acquitte d'une 
commission dont il m'a chargé : il vous donne , 
et à madame sa cousine , à souper ici ce soir. 

M. TI3RGARET* 

Très-volontiers. 

Je vais ordonner chez Fite toutes sortes de ra- 
goûts, avec vingt-quatre bouteilles de vin de 
Champagne ; et, pour égayer le repas, vous aorez 
des voix et des instrumens. 

LA BAftONlVE. 

Pe la musique, Frontin? 
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FRONTIN. 

Oui, madame, à telles enseignes, que j'ai ordre 
de commander cent bouteilles de Surène pour 
abreuver la symphonie. 

LA BARONNE. 

Cent bouteilles ! 

FRONTIN. 

Ce n'est pas trop, madame ; il y aura huit con- 
certans, quatre Italiens de Paris, trois chanteuses 
et deux gros chantres. 

M. TURCARET. 

n a ma foi raison , ce n'est pas trop. Ce repas 
sera fort joli. 

FRONTIN. 

Oh! diable, quand monsieur le chevalier donne 
des soupers coinme cela, il n'épargne rien, mon- 
sieur. 

H. TURCARET. 

J'en suis persuadé. 

FRONTIN. 

n semble qu'il ait à sa disposition la bourse 
d'un partisan. 

LA BARONNE. 

Il veut dire qu'il fait les choses fort magnifi- 
quement. 

M. TURCARET. 

Qu'il est ingénu ! Hé bien I nous verrons cela 
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tantôt; et, pour surcroit de réjouissance, j'amè- 
nerai ici M. Gloutonneau le poëte : aussi bien, je 
ne saurais manger si je n'ai quelque bel esprit 
à ma table. 

LA BARONNE. 

Vous me ferez plaisir. Cet auteur, apparem- 
ment, est fort brillant dans la conversation? 

M. TURCARET. 

n ne dit pas quatre paroles dans un repas; 
mais il mange et pense beaucoup : peste! c'est un 
homme bien agréable.... Oh çà , je cours chez 
Dautel vous acheter.... 

LA BARONNE. 

Prenez garde à ce que vous ferez, je vous prie ; 
ne vous jetez point dans une dépense 

M. TURCARET. 

Hé! fi! madame, fi! vous vous arrêtez à des 
minuties. Sans adieu, ma reine. 

(ntort.) 
LA BARONNE. 

J'attends votre retour impatienmient. 

SCÈNE V. 

LA BARONNE, FRONTIN. 

LA BARONNE. 

Enfin, te voilà en train de faire ta fortune. 
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FRONTIN. 

Oui , madaitie , et ep^état de ne pas nuire à la 

TÔtre. 

LA Baronne. 

C'est à présent, Frontin, qu'il faut donner l'es- 
sor à ce génie supérieur. 

FRONTIN. 

On tâchera de vous prouver qu'il n'est pas mé- 
diocre. 

LA BARONNE. 

Quand m'amènera-t-on cette fille ? 

FRONTIN. 

, Je l'attends; je lai ai donné rendez-vous ici. 

LA BARONNE. 

Tu m'avertiras quand elle sera venue. 

( Elle eiktre dan« une autre chambre. ) 

SCÈNE VI. 

FRONTIN, seul. 

Courage, Frontin; courage, mon ami ; la fpr- 
tune t'appelle : te voilii chez un homme d'affîsiires 
par le canal d'une coquette. Quelle joie ! l'agréa- 
ble perspective ! Je m'iniagine que toutes les cho- 
ses que je vais toucher vont se convertir en or.... 
Mais j'aperçois ma pupille. 
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SCÈNE VIL 

FRONTIN, LISETTE. 

FRONTIN. 

Tu sois la bien venue , Lisette ^ on t'attend 
ayec impatience dans cette maison. 

LISETTE. 

J'y entre avec une satisfaction dont je tire un 
bon augure. 

ÈRONTIN. 

Je t'ai mise au fait sur tout ce qui s'y passe, et 
sur tout ce qui s'y doit passer; tu n'as qu'à te 
régler là -dessus; souviens -toi seulement qu'il 
faut avoir une complaisance infatigable. 

LISETTE. 

n n'est pas besoin de me recommander cela. 

FRONTIN. 

Flatte sans cesse l'entêtement que la baronne 
a pour le chevalier ; c'est là le point. 

LISETTE. 

Tu me fatigues de leçons inutiles* 

FRONTIN. 

Le voici qui vient. 

LISETTE* 

Je ne l'avais point encore vu. Ah ! qu'il est bien 
fait , Frontin ! 
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FRONTIN. 

Il ne faut pas être mal bâti pour donner de 
rameur k une coquette. 



vv\ 
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SCÈNE VIII. 

Les précédens, LE CHEVALIER. 

LE CHEVALIER. 

Je te rencontre à propos , Frontin , pour t'ap- 
prendre... Mais que vois -je? quelle est cette 
beauté brillante ? 

FRONTIN. 

C'est une fille que je donne à madame la ba- 
ronne pour remplacer Marine. 

LE CHEVALIER. 

Et c'est sans doute une de tes amies? 

FRONTIN. 

Oui y monsieur ; il y a long - temps que nous 
nous connaissons : je suis son répondant. 

LE CHEVALIER. 

Bonne caution ! c'est faire son éloge en un 
mot. Elle est , parbleu ! charmante. Monsieur le 
répondant , je me plains de vous. 

FRONTIN. 

D'où vient ? 
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LE CHEVALIER. 

Je me plains de vous, vous dis-jè ; vous savez 
toutes mes affaires , et vous me cachez les vôtres : 
vous n'êtes pas un ami sincère. 

FRONTIN. 

Je n'ai pas voulu, monsieur... 

LE CHEVALIER. 

La confiance pourtant doit être réciproque : 
pourquoi m'avoir fait mystère d'une si belle dé- 
couverte ? 

FRONTIN, 

Ma foi, monsieur, je craignais... 

LE CHEVALIER. 

Quoi? 

FRONTIN. 

Oh! monsieur, que diable, vous m'entendez 
de reste! 

LE CHEVALIER. 

Le maraud ! où a-t-il été déterrer ce petit mi- 
nois-là ? Frontin , monsieur Frontin , vous avez 
le discernement fin et délicat quand vous faites 
un choix pour vous-même; mais vous n'avez pas 
le goût si bon pour vos amis. Ah! la piquante 
représentation ! l'adorable grisette ! 

LISETTE. » : 

Que les jeunes seigneurs sont honnêtes l 

7 
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]}ik)]i y J9 ii'ai jannaift riea vu de aiî bean cpie cette 
cféQtU7e4i; 

Que leurs expressions sont flatteuses l Je ne 
m*étonne plus que les femmes les courent. 

LE GHEVAUEIU 

Faisons un troc » FrontiD ; cède-moi cette fille- 
\k f et je t'abandonne ma vieille comtesse. 

FROBnriN. 
Non, monsieur, j'ai les inclinations roturières ; 
je m'en tiens à Lisette, à qui j'ai donné ma foi» 

U GHBTALIBR* , 

Va , tu peux te vanter d'être le plus heureux 
faquin... Oui, belle Lisette, vous méritez... 

LISETTE. 

Trêve de douceurs , monsieur le chevalier : je 
vais me présenter à* ma maîtresse qui ne m'a point 
encore vue : vous pouvez venir, si vous voulez , 
continuer devant elle la conversation. 

SCÈNE IX. 
LE CHEYALIER, FRONTIR. 

LE CHEVALIER. 

Parlons de choses sérieuses , Frontin. Je n'ap- 
porte point à la baconne l'argent de san billet. 
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Tant pis. 

LE GHEVAlkma. 

J'ai été chercher un usurier qui m'a déjà prêté 
de l'argent; mais il n'est plus à Paris; des af- 
faires (fui lui sont survenues l'ont obligé d*en 
sortir brusquement ; ainsi je vais te charger du 
billet. 

FRONTIN. 

Poorqmii? 

I4E CHKVildUBli. 

Ne m-as^tu pas dit ><{ue tu (xnmaissaYs im agent* 
de cftange , qiHi te doi^aerait dJB l'argent à r&Bum 

PaONTIN. 

Cela est vrai : maïs que direz-vous à madame 
la baronne ? Si vous lui dites que vous avez encore 
son billet , elle verra bien que nous n'avions pas 
mis son brillant en gage ; car enfin elle n'ignore 
pas qu'un homme qui prête ne se dessaisit pas 
pour rien de son nantissement. 

LE CHEVALIER. 

Tu as raison; aussi suis-je d'avis de lui dire que 
j'ai touché l'argent, qu'il est chez moi, et que de- 
main matin tu le feras apporter ici : pendant ce 
temps-là , cours phez ton agent de change, et fais 
porter au logis l'argent que tu en recevras : je 
vais t'y attendre aussitôt que j'aurai parlé à la 
baronne. 

( 11 enlre dam U chambre de la baronne. ) 
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SCÈNE X. 

FRONTIN, seul. 

Je ne manque pas d'occupation , Dieu merci : 
il faut que j'aille chez le traiteur, de là chez l'agent 
de change , de chez l'agent de change au logis , et 
puis il faudra que je revienne ici joindre M. Tur- 
caret : cela s'appelle , ce me semble, une vie assez 
agissante; mais patience, après quelque temps 
de fatigue et de peine, je parviendrai enfin à un 
état d'aise. Alors , quelle satisfaction ! quelle tran- 
quillité d'esprit, je n'aurai plus à mettre en repos 
que ma conscience. 



FIN DU SECOND ACTE, 



ACTE TROISIÈME. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

LA BARONNE, FRONTIN, LISETTE. 

LA BABOHNE. 

Hjb bien , Frontin , a&-tu commandé le souper ? 
fera-t-on grande chère?' 

FRONTIN. 

Je vous en réponds, madame. Demandez à 
Lisette de quelle manière je régale pour mon 
compte; et jugez par-là de ce que je sais faire 
lorsque je régale aux dépens des autres. 

LISETTE. 

Il est vrai , madame, vous pouvez vous en fier 
a lui. 

FRONTIN. 

M. le chevalier m'attend : je vais lui rendre 
compte de l'arrangement de son repas ; et puis je 
. viendrai ici prendre possession de M. Turcaret , 
mon nouveau maître. 

(11 tort.) 
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SCÈNE IJ. 

LA BARONNE, LISETTE. 

LISETTE. 

Ce carçon-là est un garçon de mérite , ma- 
dame. 

LA BARONNE. 

D me paraît que vous n'en manquez pas, vous ,, 
Liset;le. 

LISEtTB. 

H a beaucoup de savoir-faire. 

iA BARONNE. 

Je ne vous crois pas moins habile. 

a^5TTç. 
Je serais biçn heureus^^ faïad^stoie, si mes petits 
talens pouvaient vous être utiles. 

LA BARONNE. 

Je suils contenté de vous ; mais j^aî un avis à 
vous donner : je ixe veux pas qu'on me flatte. 

XISETTÇ. 

Je SUIS ennemie de la flatterie. 

LA BARONNE. 

Surtout quand je vous consulterai sur des cho- 
ses qui jDcie regarderont , soyez sincère. 

LISETTE. 

Je n'y manquerai pas.. 



LA JBXSBBSXB, 

Je VOUS trouve paortant trop de oonij^aisaiiibe. 
A moi y tÈ^ikmé. 

Là BAttOKNE. 

Om , tous né oondpâttes |m8 assez bs âentiniens 
quo j*ti pour le idievalier. 

Hé! pourquoi les combatire ? Jb sont si'm-' 
sonnables. 

LA BARONNE. 

«Tavoue que le chevalier me parait digne de 
toute ma tendresse. 

LISETTE. 

•Ten fais le même jugement. 

LA BARONNE. 

n a pour moi une passion Véritable et con^ 
stante. 

LISETTE. 

Un chevalier fidèle et lacère; on n^en voit 

guère comme cela. 

lX ^AiDNn. 
Aujourd'hui même encore il m*a sacrifié une 
comtesse. 

LI8STTS. 

une comtesse! 

LA llÀ]tLt)imÉ. 

Elle n'est pas, à la vérité) dMis la première jeu* 

iieRef 
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XI6ETTE. 

C'est ce qui rend le sacrifice plus beau. Je con- 
nais messieurs les chevaliers : une vieille dame 
leur coûte plus qu'une autre à sacrifier. 

LA BARONNE. 

D vient de me rendre compte d'un billet que 
je lui ai confié. Que je lui trouve de bonne foi ! 

LISETTE. 

Gela est admirable. 

LA BARONNE. 

Il a une probité qui va jusqu'au scrupule. 

* LISETTE. 

Mais, mais, voilà un chevalier unique en son 
espèce! 

LA BARONNE. 

Taisons-nous, j'aperçois M. Turcaret. 

SCÈNE m. 

Les PRicéDBirs, M. iTURGARET. 

• ■ ■ . ; ' * ! ; i ' '■' » 

M. TURCARET. 

Je viens, madame... 'Oh! oh! vous avez une 

' •■•'.(• 

nouvelle femme de chambre. ", 

li <^ LA BARONNE/ ^ .: 

Oui , monsieur : que vous semble de celle-ci l 
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M. TURCABET. 

Ce qu'il m'en semble ? elle me revient assez : 
il faudra que nous fassions connaissance. 

LISETTE. 

La connaissance sera bientôt faite , monsieur. 

LA BARONNE y à Lîsette. 
Vous savez qu'on soupe ici ; donnez ordre que 
nous ayons un couvert propre , et que Tapparle- 
ment soit bien éclairé. 

M. TURCABET. 

Je crois cette fille-là fort raisonnable. 

LA BARONNE. 

Elle est fort dans vos intérêts , du moins. 

' u. tubIcaret.- . . >' 

Je lui en sais bon gré. Je viens , madame , de 
vous acheter pour dix mille francs de glaces , de 
porcelaines et de bureaux ; ils sont d'un goût 
exquis , je les ai choisis moi-même. 

LA BARONNE. 

Vous êtes universel, monsieur ^ vous vouscon- 
naissez à tout. ' ; 

M« IJUR^AREX^ . 

Oui , grâces au ciel ,- et surtout en bàtimens. 
Vous vePHÈZ, vous verrif» l'hôtel que je vaië faire 
bâtir. 

LA BARONNE. 

Quoi ! VOUS allez faire bâtir un hôtel ? 
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J'ai déjà Cacheté U place ^ui contient quacre 
arpens ^ six perches , oeuf tcôses, trois pieds 0t 
onze pouces. N'est-ce pas là une belle étendue ? 

Fort belle. 

M. TIJRCARET. 

lie logis sera aaïa^t^bifique ; je iie veux pas qu il 
y manque un zéro ; je le ferais plutôt abattre 
deux ou trois fois. 

Je n'en doute pas. 

A. TtfRCAAXT. 

Malpeste ! je n'ai ^avde.de feire quelque chose 
de cozamun, je^xie ferais sifiler de tous les gens 
d'afiaires; • 

!LA. &4R0JXNI|. 

Assurément. 

• i. . 

M. TUB CARET. 

' ■ , I • • 

. . . • < 

Q^el hommfi entr^ ici P 

LA BARONNE. 

C'est ce jeune mâit<qtii!s«dont je vous ai dit que 
Maanœ àtaH éftùméle^ intérêts: je ipe pasiserais 
laîen de ses visites, nUtëi «emefoniauGièiifiplaiw'it 



SCÈNE IV. 

M. TURCARET, LABô-HôNaSE, LE MARQUIS 

LE MdkKQUIS. 

Je parie que je ne trouverai p96 0ac(H« ici le 
chevalier ! 

M. TvncANsiT ,has. 

Ah ! morbleu ! c'esl le mar^uiai 'de la IVihaii^ 
dière. La fâcheuse fc0Eicon4xe'! 

n j a près ^ deuK jooirs que je le cherchai^... 
Hé! que vois-je ? Oui... non... pârdQQ?)6^im)i— 
justement... c'est lui^m^mf^ ,rmonsieur Tur caret. 
Que faites-yxMis 4e cet honjnie^là, madame ? 
Vous Le connaissez? vous emprunte^ sur,,g2iges« 
Palsambleu ! il vous ruinera. 



' V 1 ' < 



4 : » 



LA BARONNE. 

Monsieur le marquis... 

LE MARQUIS^ 

Il VOUS pillera , il vous écorchera , je vous en 
avertis. C'est l'usarier le pfus vif; il vend son 
wgent 4m poids de l'or. 

^. jxmcAt'fftii bas. 
J'aurais mieux feit dé W'efi aller. 



L4 ftàmÛSfNE» 



Vous vous nifipreqez^ nfp^^sîeur le, mftr^is ; 
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monsieur Turcaret passe dans le monde pour un 
homme de bien et d'honneur. 

LE MARQUIS. 

Aussi Test-il , madamie , aussi l'est-il : il aime 
le bien des hommes , et l'honneur des femmes : 
il a cette réputation-là. 

M. TURCARET. 

Vous aimez à plaisanter , monsieur le marquis. 
Il est badin , madame , il est badin : ne le con- 
naissez-vous pas siff ce pied-là ? 

LA BARONNE. 

Oui y je comprends bien qu'il badine , ou qu'il 
est mal informé. 

LK Marquis. 
Mal informé ! morbleu, madame , personne 
ne saurait vous en parler mieux que moi : il a 
de mes nippes actuellanent. 

M. TURCARET. 

De vos nippes, monsieur? Oh! je ferais bien 
serment du contraire. 

LE MARQUIS. 

Ah! parbleu, vous avez raison; le diamant 
est à vous à l'heure q^' il esjt , selon nos conven- 
tions ; j'ai laissé passer Je terme. 

LA BARONNE. 

Expliquez-moi tous deux cette énigme. 
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M. TI3RCARET. 

Il n'y a point d'énîgme là-dedans , madame , 
je ne sais ce que c'est. 

LE MARQUIS. 

n a raison , cela est fort clair , il n'y a point 
d'énigme. J'eus besoin d'argent il y a quinze 
mois; j'avais un brillant de cinq cents louis : on 
m'adressa à monsieur Turcaret; monsieur Tur- 
caret me renvoya à un de ses commis, à un 
certain monsieur Ra , ra , ra , Rafle : c'est lui 
qui tient son bureau d'usure. Cet honnête 
monsieur Rafle me prêta sur ma bague onze 
cent trente-deux livres six sols huit deniers ; il 
me prescrivit un temps pour la retirer ; je ne suis 
pas fort exact , moi ; le temps est passé ; mon 
diamant est perdu. 

M. TURCARET. 

Monsieur le marquis , monsieur le marquis , 
ne me confondez point avec monsieur Rafle , je 
vous prie ; c'est un fij^pon que j'ai chassé de chez 
moi : s'il a fait quelque mauvaise nianœuvre , vous 
avez la voie de la justice : je ne sais ce que c'est que 
votre brillant ; je ne l'ai jamais vu ni manié. 

LE MARQUIS. . 

Il me venait de ma tante; c'était un des plus 
beaux brillans ! il était d'une netteté, d'une 

forme, d'une grosseur à peu près comme 

( // regarde le diamant de la baronne. ) Hé !.... 
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le voilà, madame, voijis voua en êtes acccom- 

modée avec monsieur Turcaret > ap^pavemment. 

LA BARONNE. 

Autre méprise , monsieur : je Vai acheté assez 
cher,, même d'une revendeuse à la toilette. 

%^ MARQT7IS; 

Cela vient de lui , madame ; ii a des- i^enh 
disuses à saeBsposition, et à ce qu'on dit même 
dans^ sa famille. 

M. TURCARET. 

Monsieur, monsieur. 

LA BARONNE. 

Vous êtes insultant, monsieur le marquis. 

LE MARQUIS. 

Non, madame, mon dessein n'est pas d'in- 
sulter ; je suis trop serviteur de monsieur Tur- 
caret, quoiqu'il me traite durement. Nous avons 
eu autrefois ensemble un petit commerce d'ami- 
tié ; il était laquais de mon grand-père ; il me 
portait sur ses bras ; nous jouyons tous les jours 
ensemble; nous ne nous quittions presque point; 
le petit ingrat ne s'en souvient plus. 

M. TURCARET. 

Je me souviens, je me souviens, le passé est 
passé ; je ne songe qu'au présent. 

LA BARONNE. 

De grâce , monsieur le marquis , changeons de 
discours. Vous cherchez monsieur le chevalier? 



GOM£BiE. III 

Je le chevdie partout , madame » aux specia* 
clés, au cabaret, au bsd, au lansquenet; je ne le 
trouve nulle part; ce coquin se débauche ; il de- 
vieQt lU^ertin, 

h^ BABONNfi. 

Je lui en. fierai des reproches. 

iiB HA&QUIS. 

Je vous en prie. Pour moi je ne change point; 
je mène une vie ré^ée; je suis toujours à table; 
et Ton me fait crédit chez Fites et chez la Mor- 
lière, parce que Ton sait que je dois bientôt hé- 
riter d'une vieille tante , et qu'on me voit une 
disposition plua que prochaine à manger la suc- 
cession. 

Lit BABONNE. 

I 

Vous n'êtes pas une mauvaise pratique pour 
les traiteurs. 

LE MARQUIS» 

Non, madame, ni pour les traitans, n'est-ce 
pas , monsieur Turcaret ? Ma tante pourtant veut 
que je me corrige ; et pour lui faire accroire qu'il 
j a déjà du changement dans ma conduite , je 
vais la voir dans l'état où je suis, elle sera 
tout étonnée de me voir si raisonnable , car elle 
m'a presque toujours vu ivre. 

LA BAKONNB. 

Effectivement, monsieur le marquis, c'est une 
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nouveauté que de vous voir autrement : vous avez 
fait aujourd'hui un excès de sobriété. 

LE MARQUIS. 

J'ai soupe hier avec trois des plus jolies femmes 
de Paris : nous avons bu jusqu'au jour; et j'ai été 
faire un petit somme chez moi , afin de pouvoir 
me présenter à jeun devant ma tante. 

LA BARONNE. 

Vous avez bien de la prudence. 

LE MARQUIS. 

Adieu, ma tout aimable; dites au chevalier 
qu'il se rende un peu à ses amis : prêtez-le-nous 
quelquefois , ou je viendrai si souvent ici que je 
l'y trouverai. Adi' , monsieur. Turcaret; je n'ai 
point de rancuL , u moins : touchez là; renou- 
velons notre ancienne amitié ; mais dites un peu 
à votre âme damnée , à ce monsieur Rafle , qu'il 
me traite plus humaïUv nent la première fois 
que j'aurai besoin de lui. 

SCÈNE V. 

M. TURCARET, LA BARONNE. 

M. TURCARET. 

Voilà une mauvaise connaissance, madame, 
c'est le plus grand fou et le plus grand menteur 
que je connaisse. 
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LA BABONNE. 

G^est en dire beaucoup. 

M. TURGARET. 

Que j'ai souffert pendant cet entretien ! 

LA BARONNE. 

Je m'en suis aperçue. 

M. TURGARET. 

Je n'aime point les malhonnêtes gens. 

LA BARONNE. 

Vous avez bien raison. ' 

M. TURGARET. 

J'ai été si surpris d'entendre les choses qu'il a 
dites, que je n'ai pas eu la force de répondre : 
ne ravez-TOUs pas remarque 1' 

LA BARONNE. 

Vous en avez usé sagement ; j'ai admiré votre 
modération. ^«^ 

M. TURGARET. 

Moi ! usurier ! quelle calomnie ! 

LA BARONNE. 

Gela regarde plus monsieur Rafle que vous. 

M. TURGARET. 

Vouloir faire aux gens un crime de leur prêter 
sur gages ! Il vaut mieux prêter sur gages que 
prêter sur rien. 

LA BARONNE. 

Assurément. 



ii4 TURCAftET, 

M. .TtJRCARET. 

Me venir dire au nez que j'ai été le valet de 
son grand-père : rien n'est plus faux , je n'ai ja- 
mais été que son homme d'affaires. 

LA BARONNB. 

Quand cela serait vrai ; le beau reproche l II 
y a si long-temps! cela est prescrit. 

H. TURGARET. 

Oui y sans doute. 

LA BARONNE. 

Ces sortes de mauvais contes ne font aucune 
impression sur mon esprit ; vous êtes trop bien 
établi dans mon cœur. 

M. TURCARET. 

C'est trop de grâces que vous me faites. 

LA BARONNE. 

Vous êtes un homme de mérite. 

M. ttJRCAREt. 

Vous vous moqueis. 

LA BARONNE. 

Un vrai homme d'honneur. 

Ui tURCAREt. 

Oh ! point dtf touH^ 

LA BARONNE. 

Et VOUS avez trop l'air et les manières d'une 
personne de condition pour pouvoir être soup- 
çonné de ne l'être pas. 
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SCÈNE VI. 

Les précédehs, FLAMAND 

FLAMAND. 

Monsieur. 

M. TURGARET. 

Que me veux-tu ? 

FLAMAND. 

11 est là-bas qui vous demande. 

M. TUBGARET. 

Qui ? butor. 

FLAMAND. 

Ce monsieur que vous savez; là , ce monsieur... 
monsieur Chose.... 

M. TURGARET. 

Monsieur Chose ! 

FLAMAND. 

Hé oui , ce commis que vous aimez tant. Drès 
qu'il vient pour deviser avec vous , tout aussitôt 
vous faites sortir tout le monde, et ne voulez pas 
que personne vous écoute. 

M. TURGARET. 

C'est monsieur Rafle , apparemment. 

FLAMAND. 

Oui , tout fin dret , monsieur, c'est lui-même. 

8. 
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M. TURCARET. 

Je vais le trouver : qu'il m'attende. 

LA BARONNE. 

Ne disiez-vous pas que vous l'aviez chassé ? 

M. TURCARET. 

Oui , et c'est pour cela qu'il vient ici; il. cherche 
à se raccommoder. Dans le fond, c'est un bon 
homme , homme de confiance. Je vais savoir ce 
qu'il me veut. 

LA BARONNE. 

Hé non, non : faites-le monter , Flamand. 
Monsieur, vous lui parlerez dans cette salle : 
n'êtes- vous pas ici chez vous ? 

M. TURCARET. 

Vous êtes bien honnête , madame.. 

LA Baronne. 

Je ne veux point troubler votre conversation , 
je vous laisse. N'oubliez pas la prière que je voua 
ai faite en faveur de Flamand. 

M. TURCARET. 

Mes ordres sont déjà donnés pour cela ; vous 
serez contente. 
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SCÈNE VII. 

M. TURCARET, M. RAFLE. 

M. TURCARET. 

De quoi est-il question , monsieur Rafle ? Pour- 
quoi me venir chercher jusqu^ici ? Ne savez-vous 
pas hien que quand on vient chez les dames, ce 
n'est pas pour y entendre parler d'a&ires ? 

M. RAFLE. 

L'importance de celles que j'ai à vous commu- 
niquer doit me servir d'excuse. 

M. TURCARET. 

Qu'est-ce que c'est donc que ces choses d'im- 
portance ? 

n* RAFLE. 

Peut-on parler ici librement ? 

M. TURCARET. 

Oui y vous le pouvez; je suis le maître. Parlez. 

M. RAFLE, regardant dans un bordereau. 

Premièrement. C'est un enfant de famille à 
qui nous prêtâmes l'année passée trois mille li- 
vres, et à qui je fis faire un billet de neuf par 
votre ordre : se voyant sur le point d'être inquiété 
pour le paienoient, il a déclaré la chose à son oncle 
le président , qui , de concert avec toute la fa- 
miUe , travaille actuellement à vous perdre. 
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M. TURCARET. 

Peine perdue que ce travail-là; laissons-les 
venir. Je ne prends pas facilement l'épouvante. 

M. RAFLE 9 après avoir regçtrdé difns son 

bordereau. 

Ce caissier que vous aviez cautionné y et qui 
vient de faire banqueroute de deux cent mille 
écas... 

M. TURCARIST. 

C'est par mon ordre qu'il.... je sais où il est. 

M. RAFLE. 

Mais les procédures se font contre vous : l'af- 
faire est sérieuse et pressante. 

M. TURCARET.. 

On l'accommodera : j'ai pris mes mesures : cela 
sera réglé demain. 

M. RAFLE. 

J'ai peur que ce ne soit trop tard. 

M. TURCARET. 

Vous êtes trop timide.... Avez-vous passé chez 
ce jeune homme de la rue Quincampoi^ , à qui 
j'ai fait avoir une caisse ? 

M. RAFLE' 

Oui y monsieur. H veut bien vous prêter vipigt 
mille francs des premiers denier^ qu'il touchera , 
à condition qu'il fera valoir à son profit ce qui 
pourra lui lester à la Compagnie y et que Vous 
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prendrez son parti si Ton vient à s'apercevoir de 
la manœuvre. 

M. TUBGARET. 

Qei^ est dans les réglés ; il n'y a rien de plus 
juste : voilà un garçon raisonnable. Vous lui di- 
rez, M. Rafle, que je le protégerai dans toutes 
$es affaires. Y a-t-il encore quelque chose ? 
M. RAFLE, après avoir regardé dans le horde- 

reau. 

Ce grand homnae sec qui vous donna , il y a 
deux mois, deux mille francs pour une direction 
que vous lui avez fait avoir à Valogne.... 

H. ttjbc4Rï:t. 
Hé bien ? 

M. BAFLE. 

Il lui est arrivé un malheur. 

M. T€RCAKET. 

Quoi? 

H • RAFIjE ■ 

On a surpris sa bonne foi; on lui a volé quinze 
mille francs. Dans le fond il est trop bon. 

M. TURCABET. 

Trop bon , trop bon ! hé , pourquoi diable s'est-il 
donc mis dans les affaii'es ! Trop bon , trop bon. 

M. RAFLE. 

U m'a écrit une lettre fort touchante , par la- 
quelle il vous prie d'avoir pitié de lui. 
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M. TURCABET. 

Papier perdu, lettre inutile. 

M. RAFLE. 

Et de faire en sorte qu*il ne soit point révoqué. 

M. TURCARET. 

Je ferai plutôt en sorte qu'il le soit : l'emploi 
me reviendra ; je le donnerai à un autre pour le 
même prix. 

M. RAFLE. 

C'est ce que j'ai pensé comme vous. 

M. TURCARET. 

J'agirais contre mes intérêts! je mériterais 
d'être cassé à la tête de la Compagnie 

M. RAFLE. 

Je ne suis pas plus sensible que vous aux 
plaintes des sots.... Je lui ai déjà fait réponse, et 
lui ai mandé tout net qu'il ne devait point comp- 
ter sur vous. 

M, TURCARET. 

Non, parbleu. 

M. RAFLE , regardant dans son bordereau. 

Voulez-vous prendre au denier quatorze cinq 
mille fraiics qu'un honnête serrurier de ma con- 
naissance a amassés par son travail et par ses 
épargnes ? 

M. TURCARET. 

Oui , oui , cela est bon; je lui ferai ce plaisir-là : 
allez me le chercher, je serai au logis dans un 
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quart-d'heure ; qu'il apporte l'espèce. Allez, 
allez.... 

M. RAFLE , s'en allant et rei^enant. 
J'oubliais la principale affaire; je ne l'ai pas 
mise sur mon agenda. 

M. TURCARET. 

Qu'est-ce que c'est que cette piincipale affaire? 

H. RAFLE. 

Une nouvelle qui vous surprendra fort. Ma- 
dame Turcaret est à Paris. 

M. TURCARET. 

Parlez bas , M. Rafle , parlez bas. 

M. RAFLE. 

Je la rencontrai hier dans un fiacre avec une 
manière de jeune seigneur dont le visage ne 
m'est pas tout-à-fait inconnu , et que je viens de 
trouver dans cette rue-ci en arrivant. 

M. TURCARET. 

Vous ne lui parlâtes point? 

M. RAFLE. 

Non ; mais elle m'a fait prier ce matin de ne 
vous en rien dire , et dé vous faire souvenir seu- 
lement qu'il lui est dû quinze mois de la pension 
de quatre mille livres que vous lui donnez pour 
la tenir en province : elle ne s'en retournera 
point qu'elle ne soit payée. 
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H, TURCARET. 

Oh ! ventrebleu , M. Rafle, quelle le soîtl Dé- 
faisons-nous promptement de cette créature-là. 
Vous lui porterez dès aujourd'hui les cincj cents 
pistoles du serrurier, mais quelle parte dès 
demain. 

M. RAFXJ5. 

Oh! elle ne demandera pas mieux. Je vais 
chercher le bourgeois , et le mener chez vous. 

M. TURCAKJBT. 

Vous m'y trouverez. 

SCÈNE VIII. 

M. TURCARET , SCuL 

Malpeste ! ce serait une forte aventure , si ma- 
dame Turcaret s'avisait de venir en cette maison ; 
elle me perdrait dans l'esprit de ma baronne, à 
qui j'ai fait accroire que j'étais veuf. 

SCÈNE IX. 

M. TURCARET, LISETTE. 

LISETTE. 

Madame m'a envoyée savoir, monsieur , si vous 
étiez encore ici en affaire. 
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H. TUECAROT. 

Je ii'en avilis point, mon enfant; ce sont des 
bagatelles dont de pauvres diables de conioiiis 
s'embarrassent la tête, pai*ce qu'ils ne sont pas 
faits pour le^ grandes choses. 

SCÈNE X, 
Le3 F&icéDEirs, F&ONTIN. 

FEONTIN. 

Je suis ravi, monsieur, de vous trouver en con- 
versation avec cette aimable personne : quelque 
intérêt que j'y prenne , je me garderai bien de 
troubler un si doux entretien. 

M.. XURCAIIET. 

Tu ne seras point de trop : approche , Fron- 
tin , je te regarde comme un homme tout à moi, 
et je veux que tu m'aides à gagner l'amitié de 
cette fille-là. 

LISETTE. 

Ce ne sera pas bien diflicile. 

FRONTIN. 

Oh ! pour cela non. Je ne sais pas, monsieur, 
sous quelle heureuse étoile vous êtes né ; mais 
tout le monde a naturellement un grand faible 
pour vous. 
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M. TVKCARST. 

. Cela ne vient point de l'étoile ; cela vient des 
manières. 

LISBTTE. 

Vous les avez si belles, si prévenantes»* - 

It^ TX3RCARET. 

Gomment le sais-^u ? 

LISETTE* 

Depuis le temps que je suis ici , je n'entends 
dire autre chose à madame la baronne. 

M. TURCARET.. 

Tout de bon ? 

FRONTIN. 

Cette femme-là ne saurait cacher sa faiblesse ; 
elle vous aime si teadrement... Demandez, de- 
mandez à Lisette. 

lisetteI 

Oh ! c est vous qu il en faut croire , mon- 
sieur Frontin 

FRONTIN. 

Non, je ne comprends pas moi-même tout 
ce que je sais là-dessus ; et , ce qui m'étonne da- 
vantage , c'est l'excès où cette passion est par- 
venue, sans que pourtant monsieur Turcaret se 
soit donné beaucoup de peine pour chercher k 
la mériter 

M. TURCARET. 

Comment ? comment Fentends-tu ? 
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FRONTIN. 

Je VOUS ai vu vingt fois , monsieur ^ manquer 
(Tattention pour certaines choses 

M. TURCARET. 

Oh ! parhleu , je n'ai rien à me reprocher là- 
dessus. 

LISETTE. 

Oh ! non , je suis sûre que monsieur n'est pas 
homme à laisser échapper la moindre occasion 
de faire plaisir aux personnes qu'il aime. Ce 
n'est que par-là qu'on mérite d'être aimé. 

FRONTIN. 

Cependant , monsieur ne le mérite pas autant 
que je le voudrais. 

M. TURCARET. 

Explique- toi donc. 

FRONTIN. 

Oui ; mais ne trouverez -vous point mauvais 
qu'en serviteur fidèle et sincère , je prenne la 
liberté de vous parler à cœur ouvert ? 

M. TURCARET. 

Parle. 

FRONTIN. 

Vous ne répondez pas assez à l'amour qut 
madame la baronne a pour vous. 

H. TURCARET. 

Je n'y réponds pas ! 
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FRONTIN. 

Non, monsieur. Je t'en fais juge, Lisette, 
monsieur , avec tout son esprit , fait des fautes 
d'attention. 

M. TURCAEET. 

Qu'appelles-tu donc des fautes d'attention ? 

FRONTIN. 

Un certain oubli, certaine négligence 

M. TURCARET. 

Mais encore ? 

FRODTTIN- 

Mais, par exemple^ n'est-ce pas une chose 
honteuse ^ que vous n'ajiez pas encore songé à 
lui faire présent d'un équipage ? 

LISETTE. 

Ahl pour cela , monsieur, il a raison : vos 
commis en donnent bien à leurs maîtresses. 

M. TURCARET. 

A quoi bon un équipage? N'a-t-elle pas le 
mien , dont elle dispose quand il lui plaît ? 

FKONTIii. 

Oh! monsieur, avoir un carrosse à soi, ou être 
obligé d'emprunter ceux de ses amis, cela est 
bien diflFérent. 

LISETTE. 

Vous êtes trop dans le monde pour ne le pas 
connaître. La plupart des femmes sont plus 
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sensibles à la vanité d'avoir un équipage, qu'au 
plaisir de s'en servir. 

M. TURCARBT. 

Oui , je comprends cela. 

FRONTIN. 

Cette fille-là , monsieur , est de fort bon sens. 
Elle ne parle pas mal , au moins. 

M. TURGABET. 

Je ne te trouve pas si sot non plus que je t'ai 
d'abwd cru, toi, Frontin.^ / 

fBONTIN. 

Depuis que j'ai l'honneur d'être à vôtre ser* 
vice , je sens de moment en moment que l'es- 
prit me vient. Oh ! je prévois que je profiterai 
beaucoup avec vous. 

11. TUR CARET. 

n ne tiendra qu'à toi. 

FROBTTIN. 

Je vous proteste^ monsieur^ que je ne manque 
pas de bonne volonté. Vous donnerez donc à 
madame la baronne un bon grand carrosse Hen 
étofië. 

M. TURCARET. 

Elle en aura un. Vos réflexions sont justes ; 
elles me déterminent. 

FRONTIN. 

Je savais bien que ce n'était qu'une faute 
d'attention. 
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M. TURCARET. 

Sans doute; et, pour marque de cela, je vais 
de ce pas commander un carrosse. 

FRONTIW. 

Fi donc, monsieur, il ne faut pas que vous 
paraissiez là-dedans , vous ; il ne serait pas hon- 
nête que Ton sût dans le monde que vous donnez 
un carrosse à madame, la baronne. Servez-vous 
d'un tiers , d'une n)ain étrangère , mais fidèle. 
Je connais deux ou trois selliers qui ne savent 
point encore que je suis à vous ; si vous voulez , 
je me chargerai du soin 

M. TURCARET. 

Volontiers; tu me parais assez entendu; je 
m'en rapporte à toi : voilà soixante pistoles que 
j'ai de reste dans ma bourse , tu les donneras à- 
compte. 

FRONTIN. 

Je n'y manquerai pas, monsieur. A l'égard 
des chevaux , j'ai un maître maquignon , qui est 
mon neveu à la mode de Bretagne ; il vous en 
fournira de fort beaux. 

M. TURCARET. 

Qu'il me vendra bien cher , n'est-ce pas ? 

FRONTIN. 

Non, monsieur, il vous les vendra en_con- 
science. 
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M. TURCARET. 

La conscience d'un maquignon ! 

FRONTIN. 

Ohî je vous ejQ réponds comme de la mienne^ 

M. TURCARET. 

Sur ce pied-là , je me servirai de lui. 

FRONTIN. 

Autre faute d'attention. 

M. TURCARET. 

Oh ! va te promener avec tes fautes d'atten- 
tion : ce coquin-là me ruinerait, à la fin. Tu di- 
ras de ma part , à madame la baronne , qu'une 
affaire qui sera bientôt terminée m'appelle au 
logis. 

SCÈNE XI. 

FRONTIN, LISETTE. 

I 

FRONTIN. 

Gela ne commence pas mal. 

LISETTE. 

Non, pour madame la baronne, mais pour 
nous ? 

FRONTIN. 

Voilà toujours soixante pistoles que nous pou- 
vons garder ; je les gagnerai bien sur l'équipage: 

9 
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serre-les ; ce sont les premiers fondemens de 
notre communauté. 

LISETTE. 

Oui, mais il faut promptement bâtir sur ces 
fondemens-là ; car je fais des réflexions morales , 
je t'en avertis. 

FRONTIN. 

Peut-on les savoir ? 

LISETTE. 

Je m'ennuie d'être soubrette. 

FRONTIN. 

Comment diable ! Tu deviens ambitieuse ? 

LISETTE. 

Oui , mon enfant. Il faut que l'air que l'on 
respire dans une maison fréquentée par un fi- 
nancier soit contraire à la modestie; car, de- 
puis le peu de temps que j'y suis, il me vient des 
idées de grandeur que je n'ai jamais eues. Hâte- 
toi d'amasser du bien ; autrement , quelque en- 
gagement que nous ayons ensemble, le pre- 
mier riche faquin qui viendra pour m'épouser... 

FRONTIN. 

Mais, donne-moi donc le temps de m'en- 
richir. 

USETTE. 

Je te donne trois ans, et c'est assez pour un 
homme d'esprit* 
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FRONTIN. 

3e ne t'en demande pas davantage : c'est assez, 
ma princesse , je vais ne rien épargner pour vous 
mériter ; et si je manque d*y réussir , ce ne sera 
pas faute d'attention. 

I 

SCÈNE XII. 

LISETTE , seule. 

Je ne saurais m'empécher d'aimer ce Frontin, 
c'est mon chevalier, à n^oi; et au train que je lui 
vois prendre , j'ai un secret pressentiment qu'a- 
vec ce garçon -là je deviendrai quelque jour 
femme de qualité. 



FIN DU TROISIEME ACTE. 
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SCÈNE PREMIÈRE. 

LE CHEVALIER, FRONTIN. 

LE CHEVALIER. 

Que fais-tu ici ? Ne m^avais-tu pas dit que tu 
retournerais chez ton agent de change ? Est-ce 
que tu ne l'aurais pas encore trouvé au logis ? 

FRONTIN. 

Pardonnez-moi , monsieur , mais il n'était pas 
en fonds , il n'avait pas chez lui toute la somme ; 
il m'a dit de retourner ce soir. Je vais vous rendre 
le billet , si vous voulez. 

LE chevalier. 

Hé garde-le ; que veux-tu que j'en fasse ? La 
baronne est là-dedans , que fait-elle ? 

FRONTIN. 

Elle s'entretient avec Lisette d'un carrosse que 
je vais ordonner pour elle , et d'une certaine mai- 
son de campagne qui lui plaît, et qu'elle veut 
louer en attendant que je lui en fasse faire l'ac- 
quisition. 
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LE CHEVALIER. 

Un carrosse ! une maison de campagne ! quelle 
folie! 

FRONTIN. 

Oui : mais tout cela se doit faire aux dépens 
de monsieur Turcaret. Quelle sagesse l 

LE CHEVALIER. 

Gela change la thèse. 

FRONTIIf. 

H n y a qu'une chose qui Tembarrassait. 

LE CHEVALIER. 

Hé quoi ? 

FRONTirC. 

Une petite bagatelle. 

LE CHEVALIER. 

Dis-moi dçnc ce que c'est ? 

FRONTIN» 

n faut meubler cette maison de campagne : 
elle ne savait comment engager à cela mon- 
sieur Turcaret; mais le génie supérieur qu elle a 
placé auprès de lui s'est chargé de ce soin-là. 

LE CHEVALIER. 

De quelle manière t'y prendras-tu ? 

FRONTIN. 

Je vais chercher un vieux coquin de ma con- 
naissance f qui nous aidera à tirer dix mille francs 
dont nous avons besoin pour nous meubler. 
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LÉ CHEVALIER. 

As-tu bien fait attention à ton stratagème ? 

FRONTIN. 

Oh qu'oui , monsieur ; c'est mon fort que l'at- 
tention : j'ai tout cela dans ma tête ; ne vous 
mettez pas en peine : un petit acte supposé.... 
un faux exploit... 

LE CHEVALIER. 

Mais prends-y garde , Frontin , monsieur Tur- 
caret sait les affaires . 

FRONTIN. 

Mon vieux coquin les sait encore mieux que 
lui : c'est le plus habile , le plus intelligent 
écrivain 

LE CHEVALIER. 

C'est une autre chose. 

FRONTIN. 

Il a presque toujours eu son logement dans les 
plaisons du roi , à cause de ses écritures. 

LE CHEVALIER. 

Je n'ai plus rien à te dire. 

FRONTIN. 

Je sais où le trouver à coup sûr , et nos ma- 
chines seront bientôt prêtes : adieu ; voilà mon- 
fdeur le marquis qui vous cherche. 
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SCENE IL 

LE CHEVALIER, LE MARQUIS. 

LE MA&QDiS. 

Ah! pal^mbleu, chevalier, tu deviens bien 
rare; on ne te trouve nulle part; il y a vingt- 
quatre heures que je te cherche pour te consulter 
sur une affaire de cœur. 

LE CHEVALIER. 

Hé i depuis quand te méles-tu de ces sortes 
d'affaires , toi ? 

LE MARQUIS. 

Depuis trois ou quatre jours. 

LE CHEVALIER. 

Et tu m'en fais aujourd'hui la première confi- 
dence ! tu deviens bien discret. 

LE MARQUIS. 

Je me donne au diable si j'y ai songé. Une 
affaire de cœur ne me tient que très-faiblement , 
comme tu sais. C'est une conquête que j'ai faite 
par hasard , que je conserve par amusement , et 
dont je me déferai par caprice , ou par raison 
peut-être. 

LE C&EVAUER. 

Voilà un bel attachement. 
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LE MAHQUIS. 

Bne faut pas que les plaisirs de la vie nous 
occupent trop sérieusement. Je ne m'embarrasse 
de rien , moi : elle m'avait donné son portrait; 
je l'ai perdu : un autre s'en pendrait ; je m'en 
soucie comme de cela. 

LE CHEVALIER. 

Avec de pareils sentimens, tu dois te faire 
adorer. Mais , dis-moi un peu : qu'est-ce que 
cette femme-là ? 

LE MARQUIS. 

C'est une femme de qualité ,. une comtesse de 
province , car elle me l'a dit. 

LE CHEVALIER. 

Hé ! quel temps as-tu pris pour faire cette 
conquéte-là ?Tu dors tout le jour, et bois toute 
la nuit ordinairement. 

LE MARQUIS. 

Oh l non pas , non pas , s'il vous plaît ; dans 
ce temps-ci il y a des heures de bal : c'est là 
qu'on trouve de bonnes occasions. 

LE CHEVALIER. 

C*est-à-dire que c^est une connaissance de bal ? 

LE MARQUIS. 

Justement. J'y allai l'autre jour un peu chaud 
devin; j'étais en pointe ; j'agaçais les jolis mas* 
ques. J'aperçois une taille , un air de gorge , une 
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tournure de hanches : j'aborde , je prie , je presse , 
j'obtiens qu'on se démasque; je vois une personne. 

LE CHEVALIEB. 

Jeune , sans doute ? 

« 

LE MARQUIS. 

Won , assez vieille. 

LE CHEVALIER. 

Mais belle encore , et des plus agréables. 

LE MARQUIS. 

Pas trop belle. 

LE CHEVALIER. 

L'amour, à ce que je vois , ne t'aveugle pas. 

LE MARQUIS. 

Je rends justice à l'objet aimé. 

LE CHEVALIER. 

Elle a donc de l'esprit ? 

LE MARQUIS. 

H(^pour de l'esprit, c'est un prodige. Quel 
flux dépensées ! quelle imagination ! elle me dit 
cent extravagances qui me chjarment. 

LE CHEVALIER. 

Quel fut le résultat de la conversation ? 

LE MARQUIS. 

Le résultat ? Je la ramenai chez elle avec sa 
compagnie ; je lui offris mes services, et la vieille 
folle les accepta. 

LE CHEVALIER. 

Tu l'as revue depuis ? 
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LE MARQUIS. 

Le lendemain au soir , dès que je fus levé , je 
me rendis à son hôtel. 

LE GHEYALIER. 

Hôtel garni apparemment ? 

LE MARQUIS. 

Oui , hôtel garni. • 

LE CHEVALIER. 

Hé bien ! 

LE MARQUIS. 

Hé bien ? autre vivacité de conversation; nou- 
velles folies ; tendres protestations de ma part , 
vives reparties de la sienne. Elle me donna ce 
maudit portrait que j'ai perdu avant-hier ; je ne 
l'ai pas revue depuis. Elle m'a écrit ; je lui ai 
fait réponse; elle m'attend aujourd'hui; mais je 
ne sais ce que je dois faire. Irai-je , ou n'irai-je 
pas ? Que me conseilles-tu ? C'est pour cela que 
je te cherche. 

LE CHEVALIER. 

Si tu n'y vas pas ^ cela sera malhonnête. 

LE MARQUIS. 

Oui : mais si j'y vais, aussi, cela paraîtra bien 
empressé ; la conjoncture est délicate. Marquer 
tant d'empressement, c'est courir après une 
femme ; cela est bien bourgeois, qu'en dis-tu ? 

LE CHEVALIER. 

Pour te donner conseil là-dessus , il faudrait 
connaître cette personne-là. 
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LE MAHQUIS. 

11 faut te la faire connaître. Je yeux te donner 
ce soir à «souper chez elle avec ta baronne. 

LE CHEVALIER. ^ 

Cela ne se peut pas pour ce soir, car je donne 
à souper id. 

LE MARQUIS. 

A souper ici ? Je t'amène ma conquête. 

LE CHEVALIER. 

Mais la baronne.... 

LE MARQLIS. 

Oh ! la baronne s'accommodera fort de cette 
personne-là : il est bon inême quelles fassent 
connaissance ; nous ferons quelquefois de petites 
parties carrées. 

LE CHEVALIER. 

Mais ta comtesse ne. fera-t-elle pas difficulté 
de venir avec toi tète à tête dans une maison ? 

LE SIARQUIS. 

Des difficultés ! oh ! ma comtesse n'est pas dif- 
ficultueuse ; c'est une personne qui sait vivre , une 
femme revenue des préjugés de l'éducation. 

LE CHEVALIER. 

Hé bien ! amène-la , tu nous feras plaisir. 

LE MARQUIS. 

Tu en seras charmé, toi. Les jolies manières ! 
Tu verras une femme vive , pétulante , distraite, 
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étourdie, dissipée et toujours barbouillée de 
tabac: on ne la prendrai^ pas pour une femme 
de province. 



LE GHEnrALIER. 



Tu en fais un beau portrait; nous verrons si 
tu n'es pas un peintre flatteur. 

LE MARQUIS. 

Je vais la chercher. Sans adieu, chevalier. 

LE CHEVALIER. 

Serviteur , marquis. 

SCÈNE III. 

LE CHEVALIER, SCul. 

Cette charmante conquête du marquis est ap- 
paremment une comtesse comme celle que j'ai 
sacrifiée à la baronne. 

SCÈNE IV. 

LE CHEVALIER, LA BARONNE. 

LA BARONNE. 

Que faites-vous donc là seul , chevalier ? Je 
croyais que le marquis était avec vous. 
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LE GHETALIER, liant. 

m 

H sort dans le moment, madame... ah, ah , ah. 

LA BARONNE. 

De quoi riez-vous donc ? 

LE CHEVALIER. 

Ce fou de marquis est amoureux d'une femme 
de province , d'une comtesse qui loge en chambre 
garnie : il est allé la prendre chez elle pour l'a- 
mener ici ; nous en aurons le divertissement. 

LA BARONNE. 

Mais, dite^moi, chevalier , les avez-vous priés 
à souper. 

LE CHEVALIER. 

Oui , madame , augmentation de convives , sur- 
croît de plaisir : il faut amuser M. Turcaret , le 
dissiper. 

LA BARONNE. 

La présence du marquis le divertira mal : vous 
ne savez pas qu'ils se connaissent ; ils ne s'aiment 
point : il s'est passé tantôt entre eux une scène 

a • 

la 

LE CHEVALIER. 

Le plaisir de la table raccommode tout : ils 
ne sont peut-être pas si mal ensemble qu'il soit 
impossible de les réconcilier. Je me charge de 
cela : reposez-vous sur moi : M. Turcaret est un 
bon sot 
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LA BABONNB. 

Taisez-vous, je crois que le voici : je crains 
qu'il ne vous ait entendu. 

SCÈNE V. 

M. TURGAJRET, LE CHEVALIER, LA RARONNE. 

LE CHEVALiEB , embrassant M. Turcaret. 

Monsieur Turcaret veut bien permettre qu'on 
l'embrasse , et qu'on lui témoigne la vivacité du 
plaisir qu'on aura tantôt à se trouver avec lui le 
verre à la main. 

M. TURCARET. 

Le plaisir de cette vivacité-là..... monsieur 

sera bien réciproque : l'honneur que je reçois 

d'une part, joint à la satisfaction que l'on 

trouve de l'autre madame, fait en vérité 

que je vous assure que je suis fort aise 

de cette partie-là. 

LA BARONNE. 

Vous allez, monsieur , vous engager dam des 
complimens qui embarrasseront aussi M. le che^ 
valier, et vous ne finirez ni l'un ni l'autre. 

LE CHEVALIER. 

Ma cousine a raison; supprimons la cérémo- 
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me , et ne soDgeons qu'à nous réjouir. Vous ai- 
mez la musique ? 

M. TTJRGAHET. 

Si j e l'aime ! malpeste , j e suis abonné à TOpéra . x 

LE CHEVALIER. 

C'est la passion dominante des gens du beau 
mondée 

M. TURCARET. 

C'est la mienne. 

LE CHEVALIER. 

La musique remue les passions. 

M. TURCARET. 

Terriblement : une belle voix soutenue d'une 
trompette , cela jette dans une douce rêverie. 

LA BARONNE. 

Que VOUS avez le goût bon ! 

LE CHEVALIER. 

Oui vraiment. Que je suis un grand sot , de 
n'avoir pas songé à cet instrument-là. Oh! 
parbleu, puisque vous êtes dans le goût des 
trompettes, je vais moi-même donner ordre 

M. TTJRCARBT, V arrêtant. 

Je ne souflFrirai point cela , monsieur le che- 
valier ; je ne prétends point que pour une trom- 
pette 

LA BARONNE , bas à M. Turcaret. 
Ijaissez-le aller , monsieur. ( Le che^^alier sert 
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if a.) Haut. Et quand nous pouvons être seuls 
quelques momens ensemble , épargnons-nous au- 
tant qu'il nous sera possible la présence des im- 
portuns. 

M. TURCAHET. 

Vous m'aimez plus que je ne mérite , madame. 

LA BARONNE. 

Qui ne vous aimerait pas ? Mon cousin le che- 
valier lui-même a toujours eu un attachement 
pour vous 

M. TURCABET. 

Je lui suis bien obligé. 

LA BARONNE. 

Une attention pour tout ce qui peut voua 
plaire. 

M. TURCARET. 

n me paraît fort bon garçon. 

SCÈNE VI. 

LA BARONNE, M. TUKCARET, LISETTE. 

LA BARONNE. 

Qu'y a-t-il , Lisette ? 

LISETTE. 

* 

Un homme vêtu de gris-ncrir, avec un rabat 
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sale et une vieille perruque (Bas.) Ce sont 

les meubles de la maison de campagne. 

LA BARONNE. 

Qu*on fasse entrer. 

SCÈNE VIL 

Les précédens, FRONTIN, M. FURET. 

M. FURET. 

Qui de vous deux , mesdames , est la maîtresse 
de céans ? 

LA BARONNE. 

C'est moi : que voulez-vous ? 

M. FURET. 

Je ne répondrai point qu'au préalable je ne 
me sois donné l'honneur de vous saluer, vous, 
madame , et toute l'honorable compagnie , avec 
tout le respect dû et requis. 

M. TURCARET. 

Voilà^n plaisant original. 

LISETTE. 

Sans tant de façons , monsieur , dites-nous au 
préalable qui vous êtes? 

M. FURET. 

Je suis huissier à verge , à votre service , et je 
me nomme M. Furet. 

LA BARONNE. ^ 

Chez moi un huissier! 

10 
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FRORTIir. 

Cela est bien insolent ! 

M* TDHGABET. 

Youlez-Yous, madame y que je jette ce droIe-là 
par les fenêtres ? Ce n'est pas le premier coquin 
que— 

H. FITBET. 

Tout beau y monsieur, d'honnêtes huissiers 
comme moi ne sont point exposés à de pareilles 
aventures : j'exerce mon petit ministère d'une fa- 
çon si obligeante, que toutes les personnes de 
qualité se font un plaisir de recevoir un exploit 
de ma main : en voici un que j'aurai, s'il vous 
plaît , l'honneur , avec votre permission , mon- 
sieur, de présenter respectueusement à madame, 
sous votre bon plaisir, monsieur. 

LA BARONNE. 

Un exploit à moi ? Voyez ce que c'est , Lisette. 

' LISETTE. 

Moi , madame, je n'y connais rien , je ne sais 
lire que des billets doux. Regarde, toi ,*Frontin. 

FBONTIN. 

Je n'entends pas encore les aflFaires. 

M. FURET. 

C'est pour une obligation que défunt M. le 
baron de Porcandorf, votre époux 

LA BARONNE. 

Feu mon époux, monsieur? cela ne me re- 
garde point ; j'ai renoncé à sa succession. 
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M. TURC AB ET. 

Sur ce pied-là , on n'a rien à vous demander. 

M. FURET. 

Pardonnez-moi , monsieur! l'acte était signé 
par madame... 

M. TUBGARET. 

L'acte est donc solidaire ? 

M. FURET. 

Oui, monsieur, très-solidaire, et même avec 
déclaration d'emploi : je vais vous en lire les 
termes ; ils sont énoncés dans l'exploit. 

M. TURCARET. 

Voyons si l'acte est en bonne forme. 

M. FURET, après avoir mis des lunettes, 
Pardevant , etc. , furent présens en leurs per- 
sonnes haut et puissant seigneur, Georges*Guil- 
laume de Porcandorf , et dame Agnès Udégonde 
de la Dolinvillière , son épouse , duement autori- 
sée à l'eJBfet de ces présentes, lesquels ont re- 
connu devoir à Eloy-Jérôme Poussif, marchand 
de .chevaux , la somme de dix mille livres... 

LA BARONNE. 

De dix mille livres ! 

LISETTE. 

La maudite obligation ! 

M. FURET. 

Pour un équipage fourni par ledit Poussif, 
consistant en douze mules , quinze chevaux nor- 

lO. 
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mands sous poil roux , et trois bardeaux d'Au- 
vei^ne, ayant tous crins, queues et oi*eilles, et 
garnis de leurs bâts, selles, brides et licols. 

LISETTE. 

Brides et licols ! Est-ce à une femme k payer 
ces sortes de nippes-là ? 

M. TURCARET. 

Ne l'interrompons point. Achevez, mon ami. 

M. FURET. 

Au paiement desquelles dix mille livires les- 
dits débiteurs ont obligé , affecté et hypothéqué 
généralement tous leurs biens présens et à venir, 
sans division ni discussion , renonçant auxdits 
droits; et pour Texécution dçs présentes, ont 
élu domicile chez Innocent-Biaise le Juste , an- 
cien procureur au Châtelet, demeurant rue du 
Bout du Monde. Fait et passé, etc. 

FRONTiN, à M, Turcaret. 
L'acte est-il en bonne forme , monsieur ? 

M. TURCARET. 

Je n'y trouve rien à redire que la somme. 

M. FURET. 

Que la somme, monsieur ! oh! il n'y a rien à 
redire à la somme , elle est fort bien énoncée. 

M. TURCARET. 

Cela est chagrinant. 

LA BARONNE. 

Comment, chagrinant! Est-ce qu'il faudra 
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qu il m^en coûte sérieusement dix mille livres 
pour avoir signé ? 

LISETTE. 

Voilà ce que c'est que d'avoir trop de complai- 
sance pour un mari ! Les femmes ne se corrige- 
ront-elles jamais de cedéfa[ut4à ? 

LA BARONNE. 

Quelle injustice! n*y a-t-il pas moyen de re- 
venir contre cet acte-là , M. Turcaret. 

M. TURCARET. 

Je n'y vois point d'apparence. Si dans l'acte 
vous n'aviez pas expressément renoncé aux droits 
de division et de discussion ^ nous pourrions chi- 
caner ledit Poussif. 

LA BARONNE. 

n faut donc se résoudre à payer, puisque vous 
m'y condamnez, monsieur; je n'appelle point 
de vos décisions. 

FRONTiN, à M. Turcaret. 

Quelle déférence on a pour vos sentimens! 

LA BARONNE. 

Gela m'inconunodera un peu ; cela dérangera 
la destination que j'avais faite de certain billet 
au porteur que vous savez. 

USETTE. 

Il n'importe , payons , madame ; ne soutenons 
point un procès contre l'avis de M. Turcaret. 



i5o TURGARET, 

LA BARONNE. 

Le ciel m'en préserve ! je vendrais plutôt mes 
bijoux, mes meubles. 

FRONTIN. 

Vendre ses meubles, ses bijoux! et pour l'é- 
quipage d'un mari encore l La pauvre femme l 

M. TURGARET. 

Non, madame, vous ne vendrez rien; je me 
charge de cette dette-là ; j'en fais mon affaire. 

LA BARONNE. 

Vous vous moquez : je me servirai de ce billet,, 
vous dis-je. 

M. TURGARET. 

n faut le garder pour un autre usage. 

LA BARONNE. 

Non , monsieur, non ; la noblesse de votre pro- 
cédé m^embarrasse plus que l'affaire même. 

M. TURGARET. 

N*en parlons plus , madame ; je vais tout de ce 
pas y mettre ordre. 

FRONTIN. 

La belle âme ! Suis-nous, sergent; on va te payer. 

LA BARONNE» 

Ne tardez pas , au moins ; songez qu*on vous 
attend. 

M. TURGARET. 

J'aurai promptement terminé cela , et puis je 
reviendrai des affaires aux plaisirs. 
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SCENE VIII. 

« * 

LA BARONNE, LISETTE. 

LISETTE. 

« 

Et nous vous renverrons des plaisirs aux afl^i- 
res , sur ma parole. Les habiles fripoûs que mes- 
sieurs Furet et Frontin, et la bonne dupe que 
monsieur Turcaret. 

LA BARONNE. 

n me parait qu'il l'est trop , Lisette. 

LISETTE. 

Effectivement ; on n a point assez de mérite à 
le faire donner dans le panneau. ' ^ 

LA BAKONNE. 

Sais-tu bien que je commence à le plaindre ? 

LISETTE. 

Mort de ma vie ! point de pitié indiscrète. Ne 
plaignons point un homme qui ne plaint personne^ 

LA BARONNE 

Je sens naitre malgré moi des scrupules. 

LISETTE. 

n faut les étouffer. 

LA BARONNE. 

J'ai peine à les vaincre. 



i52 TURCARET, 

LISETTE. 

D n'est pas encore temps d'en avoir, et il vaut 
mieux sentir quelque jour des remords pour 
avoir ruiné un homme d'afiaires , que le regret 
d'en avoir manqué l'occasion • 

SCÈNE IX. 

Les PRÉcÉDEifs, JASMIN. 

JASMIN. 

Cest de la part de madame Dorimène. 

LA BARONNE. 

Faîtes entrer... Elle m'envoie peut-être pro- 
poser une partie de plaisir... Mais.*. 

SCÈNE X- 

LA BARONNE, LISETTE, M"«. JACOB. 

MADAME JACOB* 

Je VOUS demande pardon , madame , de la li- 
berté que je prends. Je revends à la toUette ^ et 
je me nomme madame Jacob. J'ai l'honneur de 
vendre quelquefois des dentelles et toutes sortes 
de pommades à madame Dorimène. Je viens de 
l'avertir que j'aurai tantôt un bon hasard ; mais 
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elle n'est point en argent, et elle m*a dit que 
vous pourriez vous en accommoder. 

LA BARONNE. 

Qu*est-ce que c*est ? 

MADAME JACOB. 

Une garniture de quinze fibnts livres que veut 
revendre une fermière des Regrais : elle ne l'a 
mise que deux fois ; la dame en est dégoûtée ; 
elle la trouve trop commune ; elle veut s'en défaire. 

LA BARONNE. 

Je ne serais pas fâchée de voir cette coifiure. 

MADAME JACOB. 

Je vous l'apporterai dès que je l'aurai , ma- 
dame ; je vous en ferai avoir bon marché. 

LISETTE. 

Vous n'y perdrez pas ; madame est généreuse. 

MADAME JACOB. 

Ce n'est pas l'intérêt qui me gouverne ; et j'ai , 
Dieu merci , d'autres talens que de revendre à la 
toilette. 

LA BARONNE. 

J'en suis persuadée. 

LISETTE. 

Vous en avez bien la mine. 

MADAME JACOB. 

Hé vraiment ! Si je n'avais pas d'autres res- 
sources , comment pourrais-je élever mes enfans 
aussi honnêtement que je le fais. J'ai un mari , à 
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la vérité ; mais il ne siert qu à faire grossir ma 

famille , sans m'aider à l'entretenir. 

LISETTE. 

n y a bien des maris qui font tout le contraire. 

LA B ABONNE. 

Hé! que faites-y6us donc, madame Jacob , 
pour fournir ainsi toute seule aux dépenses de 
votre famille ? 

MADAME JACOB. 

Je fais des mariages , ma bonne dame. Il est 
vrai que ce sont des mariages légitimes; ils ne 
rapportent pas tant que les autres ; mais , voyez- 
vous , je ne veux rien avoir à me reprocher. 

LISETTE. 

C'est fort bien fait. 

MADAME JACOB. 

J'ai marié depuis quatre mois un jeune mous- 
quetaire avec la veuve d'un auditeur des comptes. 
La belle union! Ils tiennent tous les jours table 
ouverte ; ils mangent Ja succession de l'auditeur 
le plus agréablement du monde. 

LISETTE. 

Ces deux personnes-lk sont bien assorties. 

MADAME JACOB. 

Ob 1 tous mes mariages sont heureux ; et si 
madame était dans le goût de se marier, j'ai en 
main le plus excellent sujet ! 
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LA BARONNK. 

Pour moi, madame Jacob. 

MADAME JACOB* 

G est un gentilhomme limousin. La bonne 
pâte de mari ! il se laissera mener par une femme 
comme un Parisien. 

LISETTE. 

Voilà encore un bon hasard , madame. 

LA BARONNE. 

Je ne me sens point en disposition d'en profi- 
ter ; je ne veux point si tôt me marier ; je ne suis 
point encore dégoûtée du monde. 

LISETTE. 

Oh bien, je le suis, moi, noadame Jacob, 
mettez-moi sur vos tablettes. 

MADAME JACOB. 

Tai votre affaire. C'est un gros commis qui a 
déjà quelque bien , mais peu de protection : il 
cherche une jolie femme pour s'en faire. 

LISETTE. 

Le bon parti ! voilà mon fait. 

LA BARONNE. 

Vous devez être riche, madame Jacob? 

MADAME JACOB. 

Hélas ! hélas ! je devrais faire dans Paris une 
figure ; je devrais rouler carrosse , ma chère dame ^ 
ayant un frère, comme j'en ai un, dans les. 
affaires. 
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LA BARONNE. 

Vous avez un frère dans les aSaires? 

MADAME JAGOB^ 

Et dans les grandes affaires encore : je suis 
sœur de monsieur Turcaret , puisqu'il faut vous 
le dire : il n'est pas que vous n'en ayez ouï parler. 
LA BARONNE y (Tun air étonné. 

Vous êtes sœur de monsieur Turcaret? 

MADAME JACOB. 

Oui, madame y je suis sa sœur, de père et de 

mère même. 

LISETTE , (Fun air étonné. 

Monsieur Turcaret est votre frère , madame 
Jacob? 

MADAME JACOF. 

Oui y mon frère , mademoiselle , mon propre 
frère y et je n'en suis pas plus grande dame 
pour cela. Je vous vois toutes deux bien éton- 
nées; c'est sans doute à cause qu'il me laisse 
prendre toute la peine que je me donne. 

■ 

LISETTE. 

Hé ! oui ; c'est ce qui fait le sujet de notre 
étonnement. 

MADtàME JACOB. 

n fait bien pis , le dénaturé qu'il est ; il m'a 
défendu l'entrée de sa maison; il n'a pas le 
cœur d'employer mon époux. 

LA BARONNE. 

Cela crie vengeance. 
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LISETTE. 

Ah ! le mauvais frère ! 

MADAME JACOB. 

Aussi mauvais frère que mauvais mari : n'a-t-il 
pas chassé sa femme de chez lui ? 

LA BARONNE. 

Ils faisaient donc mauvais ménage? 

MADAME JACOB. 

Os le font encore , madame ; ils n'ont ensemble 
aucun commerce , et ma belle-sœur est en pro- 
vince. 

LA BARONNE. ' 

Quoi ! monsieur Turcaret n'est pas veuf ? 

MADAME JACOB. 

Bon y il y a dix ans qu'il est séparé de sa 
femme , à qui il fait tenir une pension à Valogne , 
afin de Tempécher de venir à Paris. 

LA BARONNE. 

Lisette? 

LISETTE. 

Par ma foi, madame, voilà un méchant 
homme. 

MADAME JACOB. 

Oh ! le ciel le punira tôt ou tard ; cela ne lui 
peut manquer. J'ai déjà ouï dire dans une maison 
qu'il y avait du dérangement dans ses affaires. 

LA BARONNE. 

Du dérangement dans ses affaires? 
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MADAME JACOB. 

Hé 1 le moyen qu'il n'y en ait pas ; c'est un 
vieux fou qui a toujours aimé toutes les fenmies, 
hors la sienne ; il jette tout par les fenêtres dès 
qu'il est amoureux ; c'est un panier percé. 

LisBTTp, bas. 
A qui le dit-elle? Qui le sait mieux que nous? 

MADAME JACOB. 

Je ne sais à qui il eiSit attaché présentement; 
mais il a toujours quoique demoiselle qui le 
plume y qui l'attrape; et il s'imagine les attraper, 
lui , parce qu'il leur promet de les épouser. N'est- 
ce pas uD^and sot? qu'en dites*- vous,. madame? 

LA BARONNE, découcertée. 
Oui, cela n'est pas tout-à-fait.... 

MADAME JACOB. 

Oh ! que j'en suis aise ! il le mérite , le mal- 
heureux ; il le mérite ,bie|i. Si je connaissais sa 
maîtresse , j'irais lui conseiller de le piller , de le 
manger, de le ronger, de l'abîmer. N'en feriez- 
vous pas autant , mademoiselle ? 

LISETTE. 

Je n'y manquerais pas, madame Jacob. 

MADAME JACOB. 

Je vous demande pardon de vous étourdir 
ainsi de mes chagrins; mais quand il-m'arrive 
d'y faire réflexion , je me sens si pénétrée , que 
je ne puis me taire. Adieu , madame , sitôt que 
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j'aurai la garniture , je ne manquerai pas de vous 
rapporter. 

LA BARONNE. 

Cela ne presse pas, madame, cela né presse 
pas. ^ 
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LA BARONNE, LISETTE. 

LA BARONNE. 

Hé bien , Lisette ? 

I.ISETTE. 

Hé bien , madame ? 

LA BARONNE. 

Aurais-tu deviné que M. Turcaret eût une 
sœur revendeuse à la toilette ? 

LISETTE. 

Auriez -vous cru, vous, qu'il eût une vraie 
fenune en province ? 

LA BARONNE. 

Le traître! il m'avait assuré qu'il était veuf, 
et je le croyalis , de bonne foi. 

LISETTE. 

Ah! le vieux fourbe Mais, qu'est-ce doue 

que cela?... Qu'avez-vous?... Je vous vois toute 
chagrine. Merci de ma vie , vous prenez la chose 
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aussi sérieusement que si vous étiez amoureuse 

de M. Turcaret. 

LA BARONNE. 

Quoique je ne Taime pas , puis-je perdre sans 
chagrin l'espérance de Fépouser ? Le scélérat ! il 
a une femme, il faut que je rompe avec lui. 

LISETTE. 

Oui ; mais l'intérêt de votre fortune veut que 
vous le ruiniez auparavant. Allons, madame, 
pendant que nous le tenons, brusquons son 
coflFre-fort ; saisissons les billets ; mettons M. Tur- 
caret à feu et à sang ; rendons-le enfin si misé- 
rable, qu'il puisse un jour faire pitié, même à 
sa femme , et redevenir frère de madame Jacob. 



FIN DU QUATRIÈME ACTE. 



ACTE CINQUIÈME. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

LISETTE, seule. 

La bonne maison que celle-ci , pour Frontin 
et pour moi ! Nous avons déjà soixante pistoles, 
et il nous en reviendra peut - être autant de 
Pacte solidaire. Courage, si nous gagnons sou- 
vent de ces petites sommes-là , nous en aurons 
à la fin une raisonnable. 

SCÈNE IL 

LA Baronne, Lisette. 

LA BARONNE. 

n me semble ^ que M. Turcaret devrait i^en 
être de retour , Lisette. 

LISETTE. 

n faut qu'il lui soit survenu quelque nouvelle 

affaire Mais que veut ce monsieur ? 

II 
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SCENE IIL 

Les PRÉGEDEirs, FLAMAND. 

LA BARONNE. 

Pourquoi laisse-t-on entrer sans avertir? 

FLAMAND. 

n n y a pas de mal à cela y madame ^ c'est moi. 

LISETTE. 

Hé ! c'est Flamand y madame ! Flamand , sans 
livrée ! Flamand , l'épée au côté ! quelle méta- 
morphose ! 

FLAMAND. 

Doucement , mademoiselle , doucement ; on 
ne doit pas , s'il vous plaît , m'appeler Flamand 
tout court. Je ne suis plus laquais de M. Tur- 
caret , non ! il vient de me faire donner un bon 
emploi. Oui ! je suis présentement dans les affai- 
res , dà ; et y par ainsi , il faut m'appeler mon- 
sieur Flamand , entendez- vous ? 

LISETTE. 

Vous avez raison, monsieur Flamand; puis- 
que vous êtes devenu commis , on ne doit plus 
vous traiter comme un laquais. 

FLAMAND. 

C'est à madame que j'en ai l'obligation , et je 
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viens ici tout exprès pour la remercier : c'est une 
bonne dame qui a bien de la bonté pour moi de 
m'avoir fait bailler une bonne commission , qui 
me vaudra bien cent bons écus par chacun an , 
et qui est dans un bon pays encore , car c'est à 
Falaise, qui est une si bonne ville , et où il y a, 
dit-on , de si bonnes gens ! 

LISETTE. 

n y a bien du bon dans tout cela , mon- 
sieur Flamand. 

FLAMAND. 

Je suis capitaine -concierge de la porte de 
Guibrai ; j'aurai les clefs, et pourrai faire entrer 
et sortir tout ce qu'il me plaira. L'on m'a dit 
que c'était un bon droit que celui-là. 

LISETTE. 

Peste ! 

ï'LAHAND. 

Ob ! ce qu'il y a de meilleur , c'est que cet 
emploi-là porte bonheur à ceux qui l'ont , car 
ils s'y enrichissent tretous. M. Turcaret a , dit- 
on , commencé par-là. 

LA BARONNE. 

Cela est bien glorieux pour vous, monsieur Fla- 
mand , de marcher ainsi sur les pas de votre 
maître. 

LISETTE. 

Et nous vous exhortons , pour votre bien , à 

être honnête homme comme lui. 

II. 
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FLAHAirp. 

Je vous enverrai , madame , de petits préseiis 
de fois à autres* 

LA BARONNE. 

Nou> mon pauvre Flamand; je ne te de- 
mande rien. 

FLAMAND. 

Oh ! que si fait i Je sais bien comme les 
commis en usont avec les demoiselles qui le» 
plaçont ; mais tout ce que je crains, c'est d'être 
révoqué; car> dans les commissions, on est 
grandement sujet à ça , voyez^vous. 

LlfBflTB. 

Gela est désagréable. 

FLAMAND. 

Par exemple. Le commis que Ton révoque au- 
jourd'hui , pour me mettre à sa place , a eu cet 
emplpi-là par le inoyen d'une certaine dame 
que M. Turcar^t a aimée , et qu'il n'aime plus. 
Prenez bien garde , madame , de me révoquer 
aussi. 

LA BABONNE. 

J*y donnerai toute mon attention , monsieur 
Flamand. 

FLAMAND. 

Je vq;us p;rie de plaire tQûJQurs à M. Tujcaret, 
madame. 
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LA BARONNE, 

Je ferai tout mon possible, puisque vous j 
êtes intéressé. 

FLAMAND. 

Mettez toujours de ce beàU i*ouge, pour lui 
donner dans la vue 

LISETTE y repoussant Flamand, 

Allez y monsieur le capitaine*-concierge , allez 
à votre porte de Guibrai. Nous savons ce que 
nous avons à faire. Oui , nous n'avons pas besoin 
de vos conseils. Non , vous ne serez jamais qu'un 
sot y c'est moi qui vous le dis, dà, entendez-vôus ? 
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SCÈNE IV. 

LA BARONNE, LISETTE. 

LA BARONNE. 

Voilà le garçon le plus ingénu*..,, 

LISETTE. 

n y a pourtant long-temps qu'il est laquais , 
1 il devrait bien être déniaisé. 
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i 

SCENE V. 

Les PRécÉDEirs, JASMIN. 

JASMIN. 

C'est monsieur le marquis , avec une grosse et 
grande madame. 

LA BARONNE. 

C'est sa belle conquête : je suis curieuse de la 
voir. 

LISETTE. 

Je n en ai pas moins d'envie que vous ; je m'en 
fais une plaisante image. 

SCÈNE VI. 

LA BARONNE, LISETTE, LE MARQUIS, 

M-. TURCARET. 

LE MARQUIS. 

Je viens, ma charmante baronne, vous pré- 
senter une aimable dame , la plus spirituelle , la 
plus galante, la plus amusante personne... Tant 
de bonnes qualités, qui vous sont communes, 
doivent vous lier d'estime et d'amitié. 
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LA BARONNE. 

Je suis très-disposée à cette union {basa 

Lisette.) C'est l'original du portrait que le che- 
valier m'a sacrifié. 

MADAME TURCARET. 

Je crains y madame , que vous ne perdiez bien- 
tôt ces bons sentimens. Une personne du grand 
monde, du monde brillant comme vous, trou- 
vera peu d'agrément dans le commerce d^une 
femme de province. 

LA BARONNE. 

Ah ! vous n'avez point l'air provincial , ma- 
dame , et nos dames le plus de mode n'ont pas 
des manières plus agréables que les vôtres. 

LE MARQUIS. 

Ah! palsembleu, non; je m'y connais, ma- 
dame , et vous conviendrez avec moi , en voyant 
cette taille et ce visage-là , que je suis le sei- 
gneur de France du meilleur goût. 

MADAME TURCARET. 

Vous êtes trop poli, monsieur le marquis; 
ces flatteries-là pourraient me convenir en pro- 
vince, où je brille assez, sans vanité. J'y suis 
toujours à l'affût des modes ; on me les envoie 
toutes dès le moment qu'elles sont itiventées ; 
et je puis me vanter d'être la première qui ait 
porté des prétentailles dans la ville de Valogne. 

usETTE , bas. 

Quelle folie ! 
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LA BABONNE. 

Il est beau de servir de modèle à uae ville 
eonime celle4à. 

MADAME TURCARBT. 

Je Fai mise sur un pied ! j'eti ai fait un petit 
Paris , par la belle jeunesse que j*y attire. 

LE MARQUIS. 

Comment! un petit Paris? Savez -vous bien 
qu'il faut trois mois de Valogne pour achever un 
homme de cour ? 

MADAME TUB CARET. 

Oh ! je ne vis pas comme une dame de cam- 
pagne , au moins ; je ne me tiens point enfer- 
mée dans un château ; je suis trop faite pour la 
société : je demeure en ville ; j'ose dire que ma 
maison est une école de politesse et de galanterie 
pour les jeunes gens. 

LISETTE. 

C'est une façon de collège pour toute la Basse- 
Normandie. 

MADAME TURGARET. 

On jmie chez moi ; on s'y rassemble pour mé-^ 
dii*e ; on y lit tous les ouvrages d^esprit qui se 
font à Cherbourg , k Saint-Lo^ à Coutance, et qui 
valeqt bien les ouvrages de Vire à Caen ; j'y 
donne aussi quelquefois des fêtes galantes , des 
soupers-collations. Nous £iVQns des cuisiniers qui 
ae savent faire aucun ragoût, à la vérité; mais. 
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ils tirent les viandes si à propos, qu'un tour 
de broche de plu3 ou de moins , elles seraient 
gâtées. 

LE MARQUIS. 

C'est l'essentiel , de la bonne chère. Ma foi, 
vive Valogne , pour le rôti. 

MADAME TURCARET. 

Et pour les bals , nous en donnons souvent* 

Que l'on s'y divertit ! cela est d'une propreté 

Les dames de Valogne sont les premières dames 
du monde pour savoir l'art de se bien masquer ; 
et chacune a son déguisement favori : devinez 
quel est le mien ? 

LISETTE. 

Madame se déguise en Amour, peut-être ? 

MADAME TURCARET. 

Oh ! pour cela , non. 

LA BARONNE. 

Vous vous mettez en déesse apparemment, 
en Grâce. 

MADAME TUnCASET. 

£n Vénus , ma chère , en Vénus« ^ 

LE MARQUIS. 

En Vénus ! ah ! madame , que vous êtes bien 
déguisée ! 

LISETTE , has^ 

On ne peut pas mieux. 
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SCENE VII. 

Les précédens, LE GHEYALIER. 

LE CHEVALIEB. 

Madame, nous aurons tantôt le plus ravissant 
concert..,. ( Apercevant madame Turcaret, ) 
Mais que vois-je ? 

MADAME TURCABET. 

ciel ! 

LA BARONNE, bas à Lîsette. 
Je m'en doutais bien. 

LE CHEVALIEB. 

Est-ce là cette dame dont tu m'as parlé, mar- 
quis? 

LE MARQUIS. 

Oui , c'est ma comtesse : pourquoi cet étonne- 
ment? 

LE CHEVALIEB. 

Oh! parbleu, je ne m'attendais pas à celui-là. 

MADAME TURCARET, baS. 

Quel contre-temps! 

LE MARQUIS. 

Explique- toi , chevalier; est-ce que tu connaî- 
trais ma comtesse? 
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LE CHEVALIER. 

Sans doiite : il y a huit jours que je suis en 
liaison avec elle. 

LE MARQUIS. 

Qu'entends-je! Ah, l'infidèle! Tingrate ! 

LE CHEVALIER. 

Et ce matin même elle a eu la bonté de 
m'envoyer son portrait. 

LE MARQI3IS. 

Comment diable ! elle a donc des portraits k 
donner à tout le monde? 

SCÈNE VIII. 

Les précédens. M"". JACOB. 

MADAME JACOB. 

Madame, je vous apporte la garniture que j'ai 
promis de vous faire voir. 

LA BARONNE. 

Que vous prenez mal votre temps , madame 
Jacob; vous me voyez en compagnie.... 

MADAME JACOB. 

Je vous demande pardon, madame, je revien- 
drai une autre fois.... Mais qu'est-ce que je vois ? 
Ma belle-sœur ici ! Madame Turcaret ! 
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LE CHEVAlIEil, 

Madame Turcaret ! 

LA BARONNE. 

Madame Turcaret ! 

USETTE. 

Madame Turcaret! 

LE MARQUIS, 

Le plaisant incident ! 

MADAME JACOB, 

Par quelle aventure, madame, tous rencontré- 
je en cette maison? 

MADAME TURCARET , huS. 

^^ * 

Payons de hardiesse. ( Haut* ) Je ne vous con- 
nais pas , ma bonne. 

MADAME JACOB. 

Vous nej connaissez pas madame Jacob! tre- 
dame ! est-ce à cause que depuis dix ans vous êtes 
séparée de mon frère, qui n'a pu vivre avec vous, 
que vous feignez de ne me pas connaître ? 

LE MARQUIS. 

Vous n'y pensez pas , madame Jacob ; savez^ 
vous bien que vous parlez à une comtesse ? 

MADAME JACOB. 

A une comtesse ! hé ! dans quel lieu s'il vous 
plaît, est sa comté? Ah! vîSfiitlent , j'aime assez; 
ces gros airs-là. 

MADAME TURCARET. 

Vous êtes une insolente! ma mie. 
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. MADAME JACOB. 

Une insolente, moi! je suis une insolente I 
jour de Dieu ! ne vous y jouez pas : s'il ne tient 
qu^à dire des injures, je m'en acquitterai aussi 
bien que vous. 

MADAHC TURGAUBT. 

Oh! je nen doute pas : la fille d*un maréchal 
de Domfront ne doit point demeurer en reste de 
sottises» 

MADAME JACOB* 

La fille d'un maréchal! pardi , voilà une dame 
bien relevée pour venir me reprocher ma nais- 
sance. Vous avez apparemment oublié que mon- 
sieur Briochais votre père était pâtissier dans la 
ville de Falaise. Allez , madame la comtesse , 
puisque comtesse y a, nous nous connaissons 
toutes deux : mon frère rira bien quand il saura 
que vous avez pris ce nom burlesque pour venir 
vous requinquer à Paris : je voudrais par plaisir 
qu'il vînt ici tout à l'heure. 

LE CHEVALIER. 

Vous pourrez avoir ce plaisir-là, madame; nous 
attendons à souper monsieur Turcaret. 

MADAME TURCARET. 

Aie! 

LE GHEVALI]|R. 

Et VOUS souperez ici avec nous, madame Jacob, 
car j'aime les soupers de famille. 
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MADAME TURCARET. 

Je suis au désespoir d'avoir mis le pied dans 
cette maison. 

LISETTE. 

Je le crois bien. 

MADAME TURCARET. 

Je vais sortir tout à l'heure. 

( Elle Yeut sortir , le marquis Tarrète- ) 
LE MARQUIS. 

Vous ne vous en irez pas , s'il vous plaît , que 
vous n'ayez vu M. Turcaret. 

MADAME TURCARET. 

Ne me retenez point, monsieur le marquis, ne 
me retenez point. 

LE MARQUIS. 

Oh! palsembleu, mademoiselle Briochais, vous 
ne sortirez point, comptez là-dessus. 

UE CHEVALIER. 

Hé ! marquis, cesse de l'arrêter. 

LE MARQUIS. 

Je n'en ferai rien : pour la punir de nous avoir 
trompés tous les deux , je la veux mettre aux 
prises avec son mari. 

LA BARONNE. 

Non, marquis, de grâce, laissez-la sortir. 

LE MARQUIS. 

Prière inutile : tout ce que je puis faire pour 
vous, madame , c'est de lui permettre de se dé- 
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guiser en Yénus^ afin que son mari ne la recon- 
naisse pas. 

LISETTE. 

Ah ! par ma foi , voici monsieur Turcarct, 

MADAME JACOB. 

J'en suis ravie. 

MADAME TURCARET. 

La malheureuse journée ! 

LA BARONNE. 

Pourquoi faut-il que cette scène se passe chez 
moi ! 

LE MARQUIS. 

Je suis au comble de ]a joie. 

SCÈNE IX. 

Les précédens, M. TURCARET. 

M. TURCARET. 

J*ai renvoyé Thuissier , madame , et terminé..». 
( j4percevant sa femme et sa sœur. ) Ah ! en 
croirai-je mes yeux ! ma sœur ici ! et, qui pis 
est , ma femme ! 

LE MARQUIS. 

Vous voilà en pays de connaissance , mon- 
sieur Turcaret; vous voyez une belle comtesse 
dont je porte les chaînes : vous voulez bien que 
je vous la présente , sans oublier madame Jacob* 
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MADAMB JACOB. 

Ah ! mon frère ! 

M. TURCARBT. 

Ah ! ma sœur ! Qui diable les a amenées ici ? 

LÉ MARQUIS. 

C'est moi , monsieur Turcaret , vous m'avez 
cette obligation-là : embrassez ces deux objets 
chéris. Ah ! qu'il paraît ému ! j'admire la force 
du sang et de l'amour conjugal. 

M. TURCARET 9 buS. 

Je n'ose la regarder ; je crois voir mon mau- 
vais génie. 

MADAMB TURCARET , buS. 

Je ne puis l'envisager sans horreur ! 

LE MARQUIS. 

Ne vous contraignez point , tendres époux ! 
laissez éclater toute la joie que vous devez sentir 
de vous voir après dix années de séparation. 

LA BARONNE. 

Vous ne vous attendiez pas, monsieur , à ren- 
contrer ici madame Turcaret , et je conçois bien 
l'embarras où vous êtes : mais pourquoi m'avoir 
dit que vous étiez veuf ? 

LE MARQUIS. 

n vous a dit qijCil était veuf? Hé , parbleu ! sa 
femme m'» dit aus^i qu elle était veuve. Ils ont 
la rage tous deux de vouloir être veufs. 
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LA BAEOHirE, à M. Tiwcaret. 
Parlez , pourquoi m'avezrtvôus trompée ? 

n.TtjRCAtiET, tout interdit. 
J'ai cm, medanK!... qu'en vous faisaat accroire 
que.... j« croyais être veuf... vous croiriez que... 
je n'aurais point de femme.... (i?fl.ç. ) J'ai l'esprit 
troublé ; je ne sais ge qiàe je dis. 

LA BARONNE. 

Je devine votre pensée, monsieur, et je vous 
pardonne une tromperie qvje vous ^vçîj cru né- 
cessaire pour vous faire écouter: je passerai 
même plus avant ; au lieu d'en venir aux re- 
proches ^ je veux vous raccommoder avec ma- 
dame Turcaret. 

M. TURCARET. 

Qui ! moi , madame ? oh ! pour cela non. 
Vous ne là connaissez pas, c'est un démon; 
j'aimerais mieux vivre avec la femme du Grand- 
M<>gol . 

HAl^AMS rURG^RST^ 

Oh ! monsieur , v^ ViPUi^ cm défendez pas tant ; 
jp n-eçi ^ p9^ plui^ (d'envie qvie vous ^ au moine ; et 
je ne yienidrai$ ^j^X k Paris teQubtef vos plai- 
sirs , si voua étiez plu^ exact à pajer l^ pension 
que vous me faites pour me tenir çn province. 

LE MARQUIS. 

Pour la tenir en ipFOviiice ! Ah ! monsieur Tur- 
caret, vous avez.lb^rt ; :tQ94?^m« IQérjitç .qu'on lui 
paie les quartiers d'avance. 



12 
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MADAME TURCARET. 

Il m'en est dû cinq ; s'il ne me les donne pas , 
je ne pars point; je demeure à Paris pour le faire 
enrager ; j'irai chez ses maîtresses faire un cha- 
rivari , et je commencerai par cette màisonk^i, 
je vous en avertis. 

M. tubGabet; 
Ah ! l'insolente I 

LISETTE 9 ba^s. 
La conversation finira mal. 



LA BARONNE. 



Vous m iiisultez , madame. 

MADAME TURCARET. 

J'ai des yeux , Dieu merci , j'ai des yeux ; je 
vois bien tout ce q^ui se passe en cette maison ; 
mon mari est la plus grande dupe... 

,v 

M. TURCARET. 

Quelle impudence ! Ah ! ventrebleu ! coquine 1 
sans le respect que j'ai pour la compagnie... 

LE MARQUIS. 

Qu'on ne vous gêne point, monsieur Turcaret, 
vous êtes avec voà amis, usez-en librement. 

Lfc CHEVALIER, sè mettant au-devant dé 

monsieur Turcaret. 
Monsieur.... 

LA BARONNE^ 

Songez que vous êtes chez moi^ 
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SCÈNE X. 

Les preckdens, JàSMIN. 

JASMIN , h monsieur Turcàret, 

Il y a , dans un carrosse qui vient de s'arrêter 
à la porte, deux, gentilshommes qui se disent de 
vos associés; ils veulent vous parler d'une affaire 
importante. 

M. TI3RCAIŒT, à madame Turcàret, 
Ah ! je vais revenir : je vous apprendrai , im- 
pudente , à respecter une maison.... 

MADAME TURCARET. 

Je crains peu vos menaces. 

SCÈNE XI. 

LA BARONNE, M-'.TURCARET, k-«. JACOB, 
LISETTE, LE MARQUIS, LE CHEVALIER. 

LB CHEVALIER. 

Calmez votre esprit agité , madame ; que 
M. Turcàret vous retrouve adoucie. 

MADAME TURCARET. 

Oh l tous ses emportemens ne m'épouvantent 

point. 

12. 
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LA BARONNE. j 

Nous Talions apaiser en votre faveur. 

MADAME TTJRGARET. 

Je vous entends , madame; vous voulez me ré- 
concilier avec mon mari, afin que par recon- 
naissance je souffre qu'il continue à vous rendre 
des soins. 

LA BARONNE. 

La colère vous aveugle ; je n'ai pour objet que 
la réunion de vos cœurs ; je vous abandonne 
M. Turcaret ; je ne veux le revoir de ma vie. 

MADAME TURCARET. 

Gela est trop généreux. 

LE MARQUIS. 

Puisque madame renonce au mari,, de mon 
côté je renonce à la femme. Allons , renoncez-y 
aussi, chevalier; il es^t beau de se vaincre soi- 
même. 
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SCiÊNË XII. 
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Les PRfâoEfvé, FRONTIN. 

■ 

FRONTIK. 

malheur imprévui G disgrâce cruelle ! 

LE CriEVALIÉil. 

Qu'y a-t-il, Frontin? 



• > 
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FBONTISr. 

Les associés de M. Turcaret ont mis garnison 
chez lui pour deux cent mille écus que leur em- 
porte un caissier qu'il a cautionné. Je venais ici 
en diligence pour Vavertir de se sauver ; mais je 
suis arrivé trop tard ; ses créanciers se sont déjà 
assurés de sa personne. 

MADAHf MQOB. 

Mpn frère, entre las mains de aes créanciers l 
Tout dépaturé <|u'il est , je suis touchée de son 
malheur : je vai^ ^niployer pour lui tout beiûii 
cTééi\y je sens que je suis sa sœuji'. 

MADAME TDRCARET. 

Et moi , je vais le chercher pour l'accabler 
d'injures; je sens que je suis sa femme. 

SCENE XIII. 

LA BARONNE, LE CHEVALIER, LE MARQUIS, 

FRONTIN, LISETTE. 

Nous envisagions le plaisir de le ruiner; mais 
la justice est jalouse de ce plaisir-là; elle nous a 
prévenus. 

LE MABQUIS. 

Bon , bon , il a de l'argent de reste pour se 
tirer d'aflfaire. 
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FRONTIN. 

J'en doute : on dit qu il a follement dissipé des 
biens immenses ; mais ce n'est pas ce qui m'em- 
barrasse à présent. Ce qui m'afflige , c est que 
j'étais chez lui quand ses associés y sont venus 
mettre garnison, 

LE CHEYALIEk. 

Hé bien ! 

• FRONTlN. 

Hé bien, monsieur, ils m'ont aussi arrêté et 
fouillé y pour voir si par hasard je ne serais point 
chargé de quelque papier qui pût tournelr au pro- 
fit des créanciers. Ils se sont saisis , à telle fin que 
de raison , du billet quç madame vous avait confié 
tantôt. 

LE CHEVALIER. 

Qu'entends-je ? Juste ciel ! 

FRONTIN. 

Ils m'en ont pris encore un autre de dix mille 
francs que M. Turcaret avait donné pour l'acte 
solidaire, et que M» Furet venait de me remettre 
entre les mains. 

LE CHEVALIER. 

Hé pourquoi , maraud , n'as-tu pas dit que tu 
étais à moi ? 

FRONTIN. 

Ho ! vraiment, monsieur, je n'y ai pas manqué ; 
j'ai dit que j'appartenais à un chevalier ; mais 
quand ils ont vu les billets , ils n'ont pas voulu 
me croire. 
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LE CHETAUER. 

Je ne me possède plus , je suis au désespoir. 

LA BARONNE. 

Et moi , j'ouvre les yeux. Vous m'avez dit que 
vous aviez chez vous l'argent de mon billet ; je 
vois par-lk que mon brillant n'a point été mis en 
gage, et je sais ce que je dois penser du beau 
récit que Frontin m'a fait de votre fureur d'hier 
au soir. Ah ! chevalier ! je ne vous aurais pas cru 
capable d'un pareil procédé. J'ai chassé Marine à 
cause qu'elle n'était pas dans vos intérêts , et je 
chasse Lisette parce qu'elle j est. Adieu ; je ne 
veux de ma vie entendre parler de vous. 



\ 

SCÈNE XIV ET DERNIÈRE. 



i.E MARQUIS, LE CHEVALIER, FRONTIN, 

LISETTE. 



LE MABQuis , riant. 

Ah , ah y ma foi , chevalier, tu me fais rire; ta 
consternation me divertit : allons souper chez le 
traiteur, et passer la nuit à boire. 

FRONTIN j au chevalier. 
Vous suiyrai-je , monsieur ? 
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LE GHSVAUER, à FroTitin. 

Ncm , je te donne ton congé ; ne i'offi-e jamais 
plus à mes yeux. 

( Le marquis et le chevalier sortent. ) 
LISETTE. 

Et nous, Frontiu, quel pa«ti prendrons- nous? 

FRONTIN. 

J'en ai un à te ptopoaer. Vite leôprit , mon 
enfant! je viens 4^ payer d'à tidaee ; je n'ai point 
été fouillé. 

LISETTE. 

Tu as les billets ? 

FRONTIN. 

J'en ai déjà touché l'argent; il est en sûreté : 
j'ai quarante mille francs. Si ton ambition veut 
se borner à cette petite fortune , nous allons faire 
souche d'hoBnêtes gens. 

LISETTE. 

J'y consens. 

FRONTIN. 

Voilà le règne de M. Turcaret fini; le mien va 
commencer. 



FIN DE TtRCARET. 
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RIVAL DE SON MAITRE, 
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PERSONNAGES. 



M. ORONTE, bourgeois de Paris. 

YALERE, amant d'An^Iicpie. 

M. ORGON, père de Damin. 

CRISPIN, valet de Valère. 

LABRANGHE, yalet de Damis. 

M-«. ORONTE. 

ANGÉLIQUE, fille d'Oronte, promise à DamIs. 

LISETTE, suivante d'Angélique. 



La scène se passe à Paris. 



CRISPIN 



RIVAL DE SON MAITRE, 



COMEDIE. 
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SCÈNE PREMIÈRE. 

VALÈRE, CRISPIN. 

▼ALÈRE. 

Ah y te voilà , bourreau ! 

CRISPIN. 

Parlons sans emportement. 

▼ALÂRE. 

Coquin! 

GRISFIN. 

Laitons là , je vous prie , toutes no^ qualités. 
De quoi vous plaignez-vous ? 
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VALÈRE. 

De quoi jq me plains, traître I tu m'avais de- 
mandé congé pour huit jours , et il y a plus d'un 
mois que je ne t'ai vu. Est-ce ainsi qu'un valet 
dpit servir? 

CRISPIN. 

Parbleu, monsieur, je vous sers comme vous 
me payez. Il me semble que l'un n'a pas plus 
sujet de se plaindi'e que l'autre. 

VALÈRE. 

Je voudrais bien savoir d*où tu peux venir ? 

CRISPIN. 

Je viens de travailler à ma fortune. J'ai été en 
Touraine avec un chevalier de mes amis , faire 
une petite expédition. 

VALÈRE. 

Quelle expédition ? 

CRISPIN. 

Lever un droit qu'il s'est acquis sur lès gens 
de province, par sa n^a^i^fç de jouer. 

VALÈRE. 

Tu viens donc fort à propos , car je n'ai point 
d'argent ; et tu dois êti*e ett état de m'en prêter. 

CRISPIN. 

Non, monsieur, nous n'avons pas fait une 
heureuse pêche. Le pbi«f on a v\i l'haiaeçon , il 
n'a point voulu mordre à l'appât. ; 
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YALÈREé 

• r 

Le bôfa fond de garçon que voilà! Ecoute, 
Crispin , je veux bien te pardonner !e passé : j'ai 
besoin de ton industrie. 

CRrSPlN. 

Quelle clémence ! 

VALÈRE. 

Je suis dans un grand ëxïibarras. 

CRISPIN. . 

Vos créanciers s*îinpàtientent-ils? Ce gros 
marchand^ à qui vous avez fait un billet de neuf 
cents francs pour trente pistoles d'étoffe qu'il 
vous a fourni , auraît-il obtenu sentence contre 
vous? 

Non. 

GRISPIIC. 

Ah I j'entends. Cette généreuse marquise qui 
.ftUa ellermemQ payer votre tailleur, qui voas avait 
-bit.fa^signer, a découvert que nous agirons de 
ooKert'dPfeclpi? 

VALÈRE. 

Ce n'est point cela, Crispin. Je suis devenu 
amoi^reu2E.. 

CRISPIN. 

Oh ! oh ! et de qui , par aventure ? 

YALiaiE. : 

D'Angélique , fille unique de M. OroBte. 
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GRISPIN. 

Je la connais de vue. Peste, ]a jolie figure! Son 
père, si je ne me trompe , est un bourgeois qui 
demeure en ce logis, et qui est trèfr-riche, . 

VALKKE. 

Oui , il a trois grandes maisons dans les plus 
beaux quartiers de Paris. 

caispiN. . 
L'adorable personne qu'Angélique ! 

VALÈRE. 

De plus , il passe pour avoir de l'argent comp- 
tant. 

GRISPINk 

Je connais tout l'excès de votre amour. Mais 
où en êtes-vous avei<la petite fille ? Elle sait vos 
sentimens? 

VALÈRE. 

Depuis huit jours que j'ai un libre accès chez 
son père , j'ai si bien fait qu'elle me- voit d'un 
œil favorable ; mais Lisette , sa femme de cham- 
bre , m'apprit hier une nouvelle qui me m€t au 
désespoir. 

GRISPIN. 

Et que vous a-t-elle dit, cette désespérante Li- 
sette? 

VALÈRE. 

Que j'ai un rival ; que M. Oronte a donné sa 
parole à un jeune homme de province , qui doit 
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incessamment arriver à Paris pour épouser An*- 
gélique. 

CKISPIN. 

Et qui est ce rival ? 

VALÈRE. 

C'est ce que je ne sais point encore. On appela 
Lisetle dans le temps qu'elle me disait cette fâ- 
cheuse nouvelle , et je fus obligé de me retirer 
sans apprendre son nom. 

CBISPIN. 

Nous avons bien la mine de n'être pas si- 
tôt propriétaires des trois belles maisons de 
M. Oronte. 

VÀLÈBÉ. 

Va trouver Lisette de ma part, parle-lui; après 
cela nous prendrons nos mesures. 

CRISPIN. 

Laissez-moi faire. 

VALÈRE. 

Je vais t'attendre au logis. 

SCÈNE IL 

ÎFRONTIN, LISETTE. 

CRISPIN, seul. 

Que je suis las d'être valet! Ah! Crispin, c'est 
ta faute; tu as toujours donné dans la bagatelle, 
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tu devrais pre^eatetn^i^t briller dans la finauce. 
Avec l'esprit que j'ai , morbleu , j'aurais déjà fait 
plus d'une banquerocute. 
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SCÈNE IIÏ. 

s 

CRISPIN, LAfiRANGHE. 

N'e$t-Hoe pas là Grispin P 

ckïfepïN. 
Est-ce Labranche que je vois? 

LABBANCHE. 

C'est Crispîn , c'est lui-même., 

CRISPIN. 

C'est Labranche , où je rheure ! L'heureuse ren- 
contre! Que je t'embrasse, mon cher. Franche- 
ment, ne te voyant plus paraître à Paris , je crai- 
gnais que qxrelqu'arrêt de la coui* rie t'en eût 
éloiené. 

LABRANCHE. 

Ma foi, mon anli, je rài'ééhappé belle depuis 
que ie ne t'ai vu. On m'a voulu donner de l'oc- 
cupation sur'mér ; j*ài pensé être du dernier dé- 
tachement de la TiMiri^ellec ;. 

Tudieùi qu'afais^tu Idene^itP 
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LABR ANCHE. 

Une nuit je m'avisai d'arrêter dans une rue 
détournée uu marchand étranger pour lui dé- 
mander par curiosité des nouvelles de' son pays. 
Comme il n'entendait pas le français, il crut que 
je lui demandais la bourse, il crie au voleur, le 
guet vient , on me prend pour un fripon , on me 
mène au Ghàtelet , j'y ai demeuré sept semaines. 

CRISPIN. 

Sept semaines! 

LABRANGHE* 

J'y aurais demeure, bien davantage sans la 
nièce d'une revendeuse à la toilette. 

CRISPIN. 

Est-il vrai ? 

LABRANGHE. 

On était furieusement prévenu contre moi; 
mais cette bonne amie se donna tant de mouve- 
ment, qu'elle fit connaître mon innocence. 

CRISPIN. 

H est bon d'avoir de puissans amis. . 

LABRANGHE. 

Cette aventure m'a fait faire des réflexions. 

CRISPIN. 

Je le croîs, tu n'est plus curieux de savoir des 
nouvelles des pays étrangers* 

LABBANGHE. ' 

Non , ventrebleu , je me suis remis dans le ser- 
vice. Et toi, Grispin, travailles- tu toujours? 

i3 
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CVIISPIN. 

Non , je suis comme toi un fripon honoraire , 
je Buis rentré dans le service aussi ; mais je sera 
un maître tans bien, ce qui suppose un yalet 
sans gages : je ne suid pas trop content de ma 
condition. 

LABRANCHE. 

• Je le suis asseti de la mienne, moi^ je de- 
meure à Chartres , j'y sers un jeune homme ap- 
pelé Damis, c'est un aimahle garçon, il aime le 
jeu, le vin, les femmes; c'est un homme uni- 
versel : nous faisons ensemble toutes sortes de 
débauches; cela m'amuse, cela me détourne de 
mal faire. 

CRISPIN. 

. L'innocente vie ! 

LABRANGHE. 

N'est-il pas vrai ? 

GRISPIN. 

Assurément. Mais, dis-moi , Labranche , «ju'es- 
tu venu faire à Paris ? où vas-tu ? 

LABRANCHS. 

Je vais dans cette maison. 

CRISPIN. 

_ * 

Chez monsieur Oronte? 

LABRANCHE. 

Sa fille est promise à Damis. 
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GltlSPZK. 

Angélique promise à tcm nvàitte 7 ' ' - 

LABB ANCHE. ' 

Monsieur Orgon , père de Damis, était à Paris 
il y a quinze jours, j^y étais avec lui ; nous allâmes 
Toir M. Oronte , qui çst de aes anciens amis , et 
ils prêtèrent entre eux ce mariage. 

CRISREN* 

C'est donc uae aJB&ire résolue ? 

Oui , le contrat est déjà signé des deux ^përes 
«t de madame Oronté ; là dot , qui est de vingt 
mille écus en argent oenaptant , est toute prête ; 
on n'attend que Tarrlyée de Damis pour terminer 
la chose* 

CRISPIN. 

Ah ! parhleu , cela étant, Valère, mon makre , 
n'a donc qu'à chercher fortune ailleurs- 

LABRANCHE. 

Quoi ! ton maître ? 

CRISPIN. 

n est amoureux de cette même Angélique ; 
mais piBsqiie Damis.«. 

LABRANCHE. 

Oh ! Damis n'épousera point Angélique ; il y 
a une petite difllculté. 

GRISPIK. 

Eh! laquelle? 

i3. 
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LABRAffCfflS. 

Pendant que son père le mariait ici, il s'est 
marié à Chartres, lui. 

cjaispiN. 
Comment donc ? 

LABRANCHE. 

n aimait une jeune personne avec qui il ayait 
fait les choses de manière qu'au retour du bon- 
homme Orgon , il s'est fait une assemblée de pa- 
rens. La fille est de condition ; Damis a été obligé 
de l'épouser. 

CRISPIN. 

Oh ! cela change la thèse. 

labranciee:. 

J'ai trouvé les habits de noce de mon maître 
tout faits; j'ai ordre de les emporter k Chartres, 
aussitôt que j'aurai vu monsieur et madame 
Oronte , et retiré la parole de monsieur Orgon. 

CRISPIN. 

Retirer la parole de monsieur [Orgon ! 

LABRANCnJÇ. 

C'est ce qui m'amène à Paris. Sans adieu, 
Crispin , nous nous reverrons. 

CRISPIN. 

Attends, Labranche; attends, mon etifant; il 
me vient une idée. Dis-moi un peu : ton maîti'e 
est-il connu de monsieur Oronte ? 
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LABRANCHE, 

Us ne se sont jamais vus. 

crisfik: 
Ventrebleu, si tu voulais , il y aurait un beau 
coup à faire; mais, après ton aventure du Chà- 
telet y je crains que tu ne manques de courage. 

LABRANCHE. 

Non , non , tu n*as qu'à dire ; une tempête es- 
suyée n'empêche point un bon matelot de se 
remettre en mer. Parle ; de quoi s'agit-il ? E?l-ce 
que tu voudrais faire passer ton maître pour 
Damis , et lui faire épouser ?.... 

GRISPIN. 

Mon maître l fi donc , voilà un plaisant gueux 
pour une fille comme Angélique. Je lui destine 
un meilleur parti. 

LABRANCHE. 

Qui donc? 

GRISPIN. 

Moi. 

LABRANCHE. 

Malpeste y tu as raison; cela n'est pas mal 
imaginé , au moins. 

GRISPIN. 

Je suis amoureux d'elle. 

LABRANCHE. 

J'approuve ton amour. 

CBI8FIN. 
Je prendrai le nom de Damis. 
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LAIRANCHE. 

C'est bien dit. 

GRISPUr* 

J'époufierai Angélique. 

LâBRANGHE. 

y y consens. 

QRifiPiir. 
Je. toucherai la dot. 

LABRANCHE. 

^ort bien ! 

CRISPIN. 

Et je disparaîtrai avant qu'on en vienne aux 
éclaircissemens. 

LABRANCHE. 

Expliquons-nous mieux sur cet article. 

CRISPIN. 

Pourquoi ? 

LABRANCHE. 

Tu parles de disparaître avec la dot sans faire 
mention de moi. Il y a quelque chose à corriger 
dans ce plan-là. 

CRISPIN. 

Oh! nous disparaîtrons ensemble. 

LABRANCHE^ 

A cette condition^là y je te sers de croupier. 
Le coup y jeFavoue , est un peu hardi ; mais mon 
audace se réveille, et je sens que je suis né pour 
les grandes choses* Ou ircn^nous cacher la dot ? 
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GRISPIN. 

Dans le fond de quelque province éloignée. 

LABRANGHÉ. 

Je crois qu'elle sera mieux hors du royaume ; 

quen dis-tu? 

ciusprif. 

C'est ce que nous verrons. Apprends-moi de 
quel caractère est M. Oronte. 

LABRANGHE. 

G^est un bourgeois fort simple , un petit génie. 

GRISPIN. 

Et madame Oronte ? 

LABRANGHE. 

Une femme de vingt-cinq à soixante ans ; une 
femme qui s'aime , et qui est d'un esprit telle- 
ment incertain , qu'elle croit dans le même mo- 
ment le pour et le contre, 

GRISPIN. 

Cela suffit, il faut à présent emprunter des 
habits pour.... 

LABRANGHE. 

Tu peux te servir de ceux de mon maître; oui^ 
justement , tu es à peu près de sa taille. 

GRISPIN. 

Peste ! il n'est pas mal fait. 

LABRANGHE. 

Je vois sortir quelqu'un de chez M. Oronte ; 
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allons dans mon auberge concerter Texécution de 
notre entreprise. 

CRISPIN. 

Il faut auparavant que je coure au logis parler 
à Valère , et que je l'engage , par une fausse con- 
fidence, à ne point venir de quelques jours chez 
M. Oronte. Je t'aurai bientôt rejoint, 

SCÈNE IV. 

ANGÉLIQUE, LISETTE. 

ANGÉLIQUE. 

Oui, Lisette, depuis que Valère m'a découvert 
sa passion, un secret chagrin me dévore, et je 
sens que si j'épouse Damis, il m'en coûtera le 
repos de ma vie. 

LISETTE. 

Voila un dangereux homtne que ce Valère. 

ANGELIQUE. 

Que je suis malheureuse ! entre dans ma situa- 
tion, Lisette, que dois-je faire? Conseille - moi , 
je t'en conjure. 

LISETTE. 

Quel conseil pouvez-vous attendre de moi? 

ANGÉLIQUE. 

Celui qui t'inspire l'intérêt que tu prends à ce 
qui me touche. 
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LISETTE^ 

On ne peut vous donner que deux sortes de 
conseil; l'un d'oublier Valère, et l'autre^de vous 
roidir contre l'autorité paternelle : vous avez trop 
d'amour pour suivre le premier; j'ai la conscience 
trop délicate pour vous donner le second : cela 
est embarrassant , comme vous voyez. 

ANGÉLIQUE. 

Ah ! Lisette , tu me désespères. 

LISETTE. 

Attendez, il me semble pourtant que l'on 
peut concilier votre amour et ma conscience : 
oui, allons trouver votre mère. 

ANGÉLIQUE. 

Que lui dire ? 

LISETTE. 

Avouons-lui tout; elle aime qu'on la flatte, 
qu'on la caresse; flattons-la, caressons-la : dans 
le fond, elle a de l'amitié pour vous, elle obli- 
gera peut-être M. Oronte à retirer sa parole. 

ANGÉLIQUE. 

Tu as raison , Lisette ; mais je crains. 

LISETTE. 

Quoi ? 

ANGÉLIQUE. 

Tu connais ma mère, son esprit a si peu de 
fermeté. 

LISETTE. 

Il est vrai qu'elle est toujours du sentiment de 
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celui qui lui parle le dernier; n'importe , ne lais- 
sons pas de Tattirer dans notre parti. Mais je la 
vois, retirez-vous pour un moment; vous revien- 
drez quand je vous en ferai signe. 

SCÈNE V. 

M»«. ORONTB, LISETTE. 

LISETTE, sans faire semblant de voir madame 

Oronte. 

U faut convenir que madame Oronte est une 
des plus aimables femmes de Paris. 

MADAME ORONTE. 

Vous êtes flatteuse , Lisette. 

LISETTE. 

Ah, madame, je ne vous voyais pas ! ces pa- 
roles que vous venez d'entendre sont la suite 
d'un entretien que je viens d'avoir avec made- 
moiselle Angélique, au sujet de son mariage. 
Vous avez, lui disais-je, la plus judicieuse de 
toutes les mères, la plus raisonnable. 

MADAME ORONTE. 

Effectivement , Lisette , je ne ressemble guère 
aux autres femmes. C'est toujours la raison qui 
me détermine. 
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LISETTE. 

Sans doute. 

MADAME OROrrTE. 

Je n'ai ni entêtement y ni caprice. 

LISETTE. 

Et avec cela vous êtes la meilleure mère du 
monde ; je mets en fait que si votre fille avait de 
la répugnance à épouser Damis, vous ne vou- 
driez pas contraindre là-de^ssus son inclination. 

MADAME ORONTE. 

Moi , la contraindre I moi , gêner ma fille ! à 
Dieu ne plaise que je fasse la moindre violence à 
ses sentimens. Dite&-moi , Lisette , aurait-elle de 
l'aversion pour Damis. 

LISETTE. 

£h, mais... 

MADAME ORONTE. 

Ne me cachez rien. 

LISETTE. 

Puisque vous voulez savoir les choses, ma- 
dame y je vous dirai qu elle a de la répugnance 
pour ce mariage. 

MAOAM£ OEONTB* 

£Ile a peut-être une passion dans le cœur ? 

LISETTE. 

Oh ! madame , c'est la règles Quand une fille 
a de l'aversion pour un homme qu'on lui des- 
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tine pour mari, cela suppose toujoui^ qu'elle a 
de rinclination pour un autre. Vous m'avez dit , 
par exemple, que vous haïssiez monsieur Oronte, 
la première fois qu'on vous le proposa , parce que 
vous aimiez un ofiicier qui mourut au siège de 
Candie ? 

MADAME ORONTE. 

n est vrai que si ce pauvre garçon ne fût pas 
mort , je n'aurais pas épousé monsieur Oronte. 

LISETTE. 

Hé bien, madame, mademoiselle votre fille 
est dans la même disposition où vous étiez avant 
le siège de Candie. 

MADAME ORONTE. 

Eh , qui est donc le cavalier qui a trouvé le 
secret de lui plaire. 

LISÏITTE. 

C'est ce jeune gentilhomnfie qui vient jouer 
chez vous depuis quelques jours. 

MADAME ORONTE. 

Qui? Valère? 

LISETTE. 

Lui-même. 

MADAME ORONTE. 

A propos, vous m'en faites souvenir; il nous 
regardait hier , Angélique et moi , avec des yeux 
si passionnés ? Étes-vous bien assurée , Lisette , 
que c'est de ma fille qu'il est amoureux ? 



COMEDIE. ao5 

U8KTTE /ait signe à Angélique de $^ approcher. 
Oui , madanïe , il me Ta dit lui-même , et il 
m'a chargé de vous prier de sa part de trouver 
bon qu'il vienne vous en faire la demande. 

SCÈNE VI. 

M-. ORONTE, ANGÉLIQUE, LISETTE. 

ANGÉLIQUE. 

Pardonnez 9 madame, si mes sentimens ne 
sont pas conformes aux vôtres; mais vous savez.... 

MADAME ORONTE. 

Je sais bien qu'une fille ne règle pas toujours 
les mouvemens de son cœiir sur les vues de ses 
parens ; n\ais je suis tendre, je suis bonne, j'entre 
dans vos peines. En un mot, j'agrée la recherche 
de Valère. 

ANGÉLIQUE. 

Je ne puis vous exprimer , madame , tout le 
ressentiment que j'ai de vos bontés. 

LISETTE. 

Ce n'est pas assez, madame; M. Oronte est 
un petit opiniâtre ; si vous ne soutenez pas avec 
vigueur 

MADAME ORONTE. 

Oh ! n'ayez point d'inquiétude là-dessus ; je 
prends Valère sous ma protection ; ma fille n'aura 
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poiat d'autre époux que lui ; c'est moi qui vouft 
le 4is. Mon mari vient , tous allez voir de quel 
ton je vais lui parler. 

m 

SCÈNE VIL 

M-«. ORONTE, M. ORONTE, ANGÉLIQUE, 

LISETTE. 

MADAME OBONTE. 

Vous venez fort à propos, monsieur, j'ai à 
vous dire que je ne suis plus dans le dessein de 
marier ma fille à Daxnis. 

M. ORONTB. 

Ah , ah ! peut-on savoir , madame , pourquoi 
vous avez changé de résolution ? 

MADÀMï: OBONTE. 

C'esf: qu'il $e présente un meilleur parti pour 
Angélique. Yalère la demande : il n'est pas , à 
la vérité , si riche que Daous ; maïs il est gentil- 
homme 9 et en faveur de sa noblesse , nous de- 
vons lui passer son pei^ de bien. 

LISETTE. .. . 

Bon. 

M. OBONT£. 

J'estime Valèrc , et, sans faire attention à son 
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peu de bien , je lui donnerais volontiers ma fille, 
si je le pouvais avec honneur; mais cela ne se 
peut pas y madame. 

MADAME ORONTE. 

D'où vient , monsieur ? 

. H. ORONTÉ. 

D'où vient ! Voulez-vous que nous manquions 
de parole à monsieur Orgon , notre ancien -ami ? 
Avez-vous quelque sujet de vous plaindre de lui^ 

MADAME ORONTE. 

Non. 

LISETTE^ bas. 

Courage ! ne mollissez point. 

M. ORONTE. 

Pourquoi donc lui faire un pareil aflGront? 
songez que le contrat est signé , que tous les pré- 
paratifs sont faits, et que nous n'attendons que 
Damis. La chose n'est-elle pas trop avancée pour 
^en dédire. 

MADAME ORONTE. 

Efiectivement , je n'avais pas fait toutes ces 

réflexions. 

LISETTE, bas. 

Adieu , la girouette va tourner. 

M. ORONTE. 

Vous êtes trop raisonnable, madame, pour 
vouloir vous opposer à ce mariage. 

HADAMS MONTE. 

Oh ! je ne m'y oppose pas. 
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USËTTIi. 

Mort de ma vie I est-ce là une femme ! elle 
ne contredit point. 

SCÈNE VIIL 

LES PEÉcÉDEirs, LABRANGHE. 

MADAME OBONTE. 

Vous le voyez, Lisette, j'ai fait ce que j'ai pu 
pour Valère. 

LISETTE. 

Oui, vraiment , voilà un amant bien protégé ! 

M. ORONTE. 

J'aperçois le valet de Damis. 

LABRANGHE. 

Très-humble serviteur à monsieur et à ma- 
dame Oronte; serviteur très-humble à made- 
moiselle Angélique; bonjour, Lisette. 

M. ORONTE. 

Hé bien, Labranche, queUe nouvelle? 

LABRANCHE. 

Monsieur, Damis, votre gendre et mon maître, 
vient d'arriver de Chartres. U marche sur mes 
pas ; j'ai pris les devans pour vous en avertir. 

ANGÉUQCK, bas. 

O dell 
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M. ORONTE. 

Je Tattendais avec impatience ; mais pourquoi 
n'est-il pas venu tout droit chez moi ? Dans les 
termes où nous en sommes , doit-il faire ces £si- 
cons-là ? 

. LABRANCHE. 

Oh! monsieur, il sait trop bien vivre pour en 
user si familièrement avec vous : c'est le garçon 
de France qui a les meilleures manières ; quoi- 
que je sois sou valet , je n'en puis dire que du 
bien. 

MADAME ORONTE. 

Est-il poli ? est-il sage ? 

LABRANCHE. 

S'il est sage ! madame ? U a été élevé avec la 
plus brillante jeunesse de Paris : tudieu! c'est une 
tête bien sensée. 

M. ORONTE. 

Et monsieur Oi^on n'est-il pas avec lui ? 

LABRANCHE. 

Non , monsieur, de vives atteintes de goutte 
l'ont empêché de se mettre en chemin* 

M. ORONTE. 

Le pauvre bonhomme ! 

LABRANCHE. 

Cela l'a pris subitement la veille de notre dé- 
part. Voici une lettre qu'il vous écrit. 

( 11 doniM nne feCtre à M. Oronie. ) 

^ '4 
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M. OROKXB lit le dessus. 
A monsieur , monsieur Graquet , niédecin , 
d^ns la rue du Sépulcre. 

LABRANCHE, reprenant la lettre* 
Ce n'est point cela , monsieur. 

ORONTB , riant. 

Voilà ua médecin qui loge dans le quartier de 
se» malades. 

liABRANCHE tire plusieurs lettres , et en lit 

les adresses. 

J'ai plusieurs lettres que je me suis chargé de 
rendre à leurs sidi^sses. Voyons celles-ci. ( // 
lit. ) A. M. Bredouille.t , avocat au Parlement , 
rue des Mauvaises-Paroles. Ce n'est point encore 
cela; passons à l'autre. (// lit.) A M. Gourman- 
din, chanoine de.... Ouais , je ne trouverai point 
celle que je cherche. ( // lit.) A M. Oronte. Ah ! 
voici la lettre de M. Orgon. ( // la donne. ) Il 
l'a écrite d'une main si tremblante, que vous 
n'en reconnaîtrez pas l'écriture. 

M. ORONTE. 

En eflfet , elle n'est pas reconnaissable. 

LABRANCHE. 

La goutte est un terrible mal ! Le ciel vous en 
veuille préserver, aussi-bien que madame Oronte, 
mademoiselle Angélique , Lisette et toute la 
compagnie ? 

M. ORONTE lit. 

(( Je m0 disposais à partir avec Damis , mais 
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» la goutte m'en a empêché. Néanmoins , comme 
» ma présenoe n'est point absolument nécessaire 
» à Paris , je n'ai pas voulu que mon indisposi- 
» tîon retardât un mariage qui fait ma plus chère 
» envie , et toute la consolation de ma vieillesse. 
» Je vous envoie mon fils ; servez-lui de père 
» comme à votre fils. Je trouverai bon tout ce 
» que vous ferez. » 

De Chartres , 

Votre affectionné serviteur, 

Orgon. 

Que je le plains L... Mais qui est ce jeune 
homme qui s'avance ? Ne serait-ce point Damis? 

LABBANCHE. 

C'est lui-même; qu'en dites-vous, madame? 
n'a-t-il pas un air qui prévient en sa faveur ? 

SCÈNE IX- 

M. ORONTE, M"*. ORONTE, ANGÉLIQUE, 
LISETTE, LABRANCHE, CRISPIN. 

MADAME ORONTS. 

H n'est pas mal fait , vraiment. 

CRISPIN. 

Lahranche ? 

LABBANCHE. 

Monsieur. 

'4. 
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CRISPIK. 

Est-ce là M. Oronte , mon illustre beau-père ? 

LABRANGHE. 

Oui , vous le voyez en propre original. 

M. ORONTE. 

Soyez le bien-venu , mon gendre , embrassez- 
moi. 

CRISPIN , embrassant M. Oronte. 

Ma joie est extrême de pouvoir vous témoi- 
gner Textrême joie que j'ai de vous embrasser. 
Voilà sans doute l'aimable enfant qui m'est 
destinée ? 

M. ORONTE. 

Non , mon gendre , c'est ma femme ; voici 
ma fille Angélique. 

CRISPIN. 

Malpeste , la jolie famille ! Je ferais volontiers 
ma femme de l'une , et ma maîtresse de l'autre. 

MADAME ORONTE. 

Cela est trop galant. Il paraît avoir de l'esprit, 
Lisette. 

LISETTE. 

Et du goût même. 

CRISPIN. 

Quel air, quelle grâce, quelle noble fierté! 
Ventre -bleu, madame, vous êtes tout ado- 
rable ! mon père me le disait bien : Tu verras 
madame Oronte, c'est la beauté laplus piquante... 
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MADAME ORONTE. 

Fi donc. 

CRISPIN. 

Le plus désâg... Je voudrais, dit-il, qu'elle 
fût veuve , je l'aurais bientôt épousée. 

M. ORONTE , riant. 
Je lui suis , parbleu , bien obligé. 

MADAME ORONTE. 

Je l'estime infiniment , monsieur votre père ; 
que je suis fâchée qu'il n'ait pu venir avec vous. 

CRISPIN. 

Qu'il est mortifié de ne pouvoir être de la 
noce ! U se promettait bien de danser la bourrée 
avec madame Oronte. 

LABRANGHE. 

Il vous prie d'achever promptement ce ma- 
riage , car il a une furieuse impatience d'avoir sa 
bru auprès de lui. 

M* ORONTE* 

• Hé , mais , toutes les conditions sont arrêtées 
entre nous , et signées ; il ne reste plus qu'à ter- 
miner la chose et compter la dot. 

CRISPIN. 

G)mpler la dot ! Oui , c'est fort bien dit. La- 
branche I Permettez que je donne une commis- 
sion à mon valet. Va chez le marquis.... (^Bas.) 
Ya-t-en arrêter des chevaux pour cette nuit , tu 
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m'entends... {Haut.) et tu lui diras que je lui 

baise les mains. 

LABRANCHEÎ, SOrtUnt. 

J'y vole. 

SCÈNE X. 

Les précédées, excepte LABRANGHE. 

M. ORONTE. 

Revenons à votre père , je suis très-affligé de 
son ïùdisprosAtion ; mais Satisfaites , je Vous prie , 
ma curiosité. Dites-moi un peu des nouvelles de 
son procès. 

CRispiN y d'un air inquiet. 

Labrançhe ! 

M. ORONTË. 

Vous êtes bien ému , qu avez-vou^»? 

CRisï^îN , bas. 
Maugrebleu de la question !... ( Haut. ) J'ai 
ouMié de charger Labrançhe... ( Bds. ) Il devait 
bien me parler de ce ptocèâ-là ! 

M. ORONTE. 

n reviendra. Hé bien , ce procès a-t-^il enfin 
été jugé? 

€RISPIN. 

Oui , Dieu merci y l'affaire en est faite. 
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M. OKONT£. 

Et VOUS Favez gagné ? 

CRISPIN. 

Avec dépeils. 

M. OROirTE. 

J'en suis ravi , je vous assure. 

MADAME ORONTE. 

Le ciel en àoit loué ! 

CRISPIN. 

Mon père avait cette afifaire à cœur ; il aurait 
donné tout Son bien aux jugés , plutôt que d'en 
avoir le démenti. 

M. ORONTE. 

Ma foi, cette afifaire lui a bien coûté de l'ar- 
gent , n'est-ce pas ? 

CRISPIN. 

Je vous en réponds ; mais la justice est une 
si beUe chose , qu'on ne saurait trop l'acheter. 

MADAME ORONTE. 

J'en conviens , mais malgré cela ce procès lui 
a bien donné de la peine. 

e 
CRISPIN. 

Ah , cela n'est pas concevable ! Il avait aftaire 
au plus grand chicaneur, au moins raisonnable 
de tous les hommes. 

M. OBONTE. 

Qu'appelez- vous , de tous les hommes? il m'a, 
dit que sa partie était une femme. 
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CRISPIM. 

Oui j sa partie était une fenune , d*accord ; 
mais cette femme avait dans ses intérêts un cer- 
tain vieux Normand qui lui donnait des conseils ; 
c'est cet homme-là qui a bien fait de la peine à 
mon père... Mais changeons de discours ; lais- 
sons-là les procès, je ne veux m*occuper que de 
mon mariage, et que du plaisir de voir ma- 
dame Oronte. 

M. ORONTE. 

* 
Hé bien , allons mon gendre , entrons , je vais 

ordonner les apprêts de vos noces. 

CRISPIN , donnant la main à madame Oronte. 

Madame ! 

MADAME ORONTE. 

Vous n'êtes pas à plaindre , ma fille ; Damis a 
du mérite. 

SCÈNE XL 

ANGÉLIQUE, LISETTE. 

ANGÉLIQIJE. 

Hélas! que vais-je devenir? 

LISETTE. 

Vous allez devenir femme de monsieuj Damis, 
cela n'est pas difficile à deviner. 
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ANGÉLIQUE. 

Ah ! Lisette , tu sais mes sentimens , montre- 
toi sensible à mes peines. 

LISETTE, pleurant. 
La pauvre enfant! 

ANGÉLIQUE. 

Auras-tu 1 a dureté de m'abandonner à mon sort? 

LISETTE. 

Vous me fendez le cœur. 

AlfGÉLIQUE. 

Lisette , ma chère Lisette. 

LISETTE. 

Ne m'en dites pas davantage. Je suis si tou- 
chée que je pourrais bien vous donner quelque 
mauvais conseil, et je vous vois si affligée, que 
vous ne manqueriez pas de le suivre. 

SCÈNE xn. 

ANGELIQUE, VALÈRE, LISETTE. 

VALÈRE, à part. 

Grispin m'a dit de ne point paraître ici de 
quelques jours; qu'il méditait un stratagème; 
mais il ne m'a point expliqué ce que c'est. Je ne 
puis vivre dans cette incertitude. 

LISETTE. 

Valère vient. 
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VALBtlB. 

Je ne me trompe point; c'est elle-même. Belle 
Angélique , de grâce , apprenez-moi vous-même 
ma destinée.... Quel sera le fruit?.,. Mais quoi! 
Vous pleurez l'une et l'autre. 

LISETTE. 

Hé oui, monsieur, nous pleurons, nous nous 
désespérons. Votre rival est arrivé. 

VALÈRE. 

Qu'est-ce que j'entends ! 

LISETTE. 

Et dès ce soir il épousera ma maîtresse. 

VALÈRE. 

Juste ciel I 

LISETTE. 

Si du moins après son mariage elle demeurait 
à Paris , passe encore , vous pourriez quelque- 
fois tous deux pleurer ensemble vos déplaisirs ; 
mais, pour comble de chagrin, il faudra que 
vous pleuriez séparément. 

VALÈRE. 

J'en mourrai ; mais , Lisette, qui est donc cet 
heureux rival qui m'enlève ce que j'ai de plus 
cher au monde? 

LISETTE. 

On le nommç Damis. 

VALÈRE. 

Damis ! 
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LISETTE. 

C'est un homme de Chartres. 

Je connais tout ce pays-là , et je ne sache point 
qu'il y ait un autre Damis que le fils de mon- 
sieur Orgon. 

LISETTE. 

Justement, c'est le fils de monsieur Orgon 
qui est votre rival. 

VALBRE. 

Ah ! si nous n'avions que ce Damis à crain- 
dre , nous devrions nous rassurer. 

ANGÉLIQUE. 

Que dites-vous , Valère ? 

VALÊRB. 

Cessons de nous affliger, charmante Angélique, 
Damis depuis huit jours s'est marié à Chartres. 

LISETTE. 

Bon? 

ANGÉLIQUE. 

Vous VOUS moquez, Valère. Damis est ici qui 
s'apprête à recevoir ma main. 

LISETTE. 

Il est en ce moment au logis avec monsieur 
et madame Oronte. 

VALÈRE. 

Damis est de mes amis , et il n'y a pas huit 
jours qu'il m'a écrit; j'ai sa lettre chez moi. 
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ANGÉLIQUE. 

Q ue VOUS mande-t-il ? 

VALÈRE. 

Qu'il s'est marié secrètement à Chartres avec 
une fille de condition. 

LISETTE. 

Marié secrètement! oh! oh! apprc^ondissons 
un peu cette ajffaire; il me paraît qu'elle en vaut 
bien la peine. Allez , monsieur , allez quérir 
cette lettre , et ne perdez pas de temps. 

VALÈBE. 

Dans un moment je suis de retour. 

LISETTE. 

Et nous, ne négligeons point cette nouvelle; 
je suis fort trompée si nous n'en tirons pas quel- 
que avantage. Elle nous servira du moins à faire 
suspendre pour quelque temps votre mariage. 
Je vois venir monsieur Oronte ; pendant que je 
la lui apprendrai , courez - en faire part à ma- 
dame votre mère. 

/Wt V«/» W^ VV« V«/» VV% VV% VV«%«« W««W« W% VV% VM VV« W» «r'«%-VV% WI%'V% vv««w% .w« «««<w% 

SCÈNE XIIL 

■ • 

M. ORONTE, LISETTE. 

M. ORONTE. 

Valère vient de vous quitter, Lisette ? 
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LISETTE. 

Oui, monsieur; il vient de nous dire une 
cho^ qui vous suprendra , sur ma parole. 

M. ORONTE. 

Hé quoi? 

LISETTE. 

Par ma foi, Damis est un plaisant homme, 
de vouloir avoir deux femmes , pendant que tant 
d'honnêtes gens sont si fâchés d'en avoir une ! 

M. OBONTE. 

Explique-toi, Lisette. 

LISETTE. 

Damis est marié ; il a épousé secrètement une 
fille de Chartres, une fille de qualité. 

H. ORONTE. 

Bon ! cela se peut-il , Lisette ? 

LISETTE. 

Il n'y a rien de plus véritable , monsieur; Da- 
mis l'a mandé lui-même à Valère qui est son ami. 

M. ORONTE. 

Tu me contes une fable , te dis-je. 

LISETTE. 

Non , monsieur, je vous assure. Valère est allé 
quérir la lettre; il ne tiendra qu'à vous de la voir. 

M. ORONTE. 

Ëncoi'e un coup, je ne puis croire ce que tu 
me dis. 

LISETTE. 

Hé, monsieur, pourquoi ne le croiriez-vous 
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pas ? Les jeunes gens ne sont-ils pas aujourd'hui 

capables de tout ? 

M. ORONTE. 

n est vrai qu'ils sont plus corrompus qu'ils 
ne l'étaient de mon temps. 

LISETTE. 

Que savons-nous si Damis n'est point un de 
ces petits scélérats qui ne se font point un scru- 
pule de la pluralité des dots ? Cependant la per- 
sonne qu'il a épousée étant de condition, ce 
mariage clandestin aura des suites qui ne seront 
pas fort agréables pour vous. 

M. ORONTE. 

Ce que tu dis ne laisse pas de mériter qu'on 
y fasse quelque attention. 

LISETTE. 

Comment, quelque attention! si j'étais à votre 
place , avant que de livrer ma fille , je voudrais 
du moins être éclairci de la chose. 

M. ORONTE. 

Tu as raison , je vois paraître le valet de Da- 
mis , il faut que je le sonde finement. Retire-toi , 
Lisette , et me laisse avec lui. 

LISETTE , en s'en allant. 

Si cette nouvelle pouvait se confirmer ! 
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SCÈNE XIV. 
M. ORONTE, LABRANCHE. 

M.. ORONTE. 

Approche , Labranche ; viens çà , je te trouve 
une physionomie d'honnête homme. 

LABRANCHE. 

Oh , monsieur, sîans vanité , je suis encore plus 
honnête homme que ma physionomie. 

M. OBONTE. 

J*en suis bien aise. Ecoute : ton maître a la 
mine d'un vert galant. 

LABRANCHE. 

Tudieu ! c'est un joli homme. Les femmes en 
sont folles. Il a un certain air libre qui les charme. 
Monsieur Orgon , en le mariant, assure le repos 
de trente familles, pour le moins. 

M. ORONTE. 

Cela étant, je ne îcn'étoime point qu'il ait 
poussé à bout uae fille de qualité. 

LABRANCHE. 

Que dites-vous ? 

M. ORONTB. 

Il faut, mon ami, que tu me confesses la vé- 
rité; je sais tout; je sais que Damis est marié , 
qu'il a épousé une fille de Chartres. 
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LABRANCHE.- 

Ouf! 

M. ORONTE. 

Tu te troubles; je vois qu'on m a dit vrai : tu 
es un fripon. \ 

LABRANCHE. 

Moi , monsieur ? 

M. ORONTE. 

Oui, toi, pendard! Je suis instruit de votre 
dessein, et je prétends te faire punir comme 
complice d'un projet si criminel. 

LABRANCHE. 

Quel projet, monsieur? que je meure, si je 
comprends ! 

M. ORONTE. 

Tu feins d'ignorer ce que je veux dire , traître! 
mais si lu ne m^ fais tout à l'heure un aveu sin- 
cère de toutes choses, je vais te mettre entre les 
mains de la justice. 

LABRANCHE. 

Faites tout ce qu'il vous plaira, monsieur; je 
n'ai rien à vous avouer. J'ai beau donner la tor- 
tui^ à mon esprit, je ne devine point le sujet 
des plaintes que vous pouvez avoir contre moi. 

M. ORONTE. 

Tu ne veux donc pas parler? Holà quelqu'un! 
qu'on me fasse venir un commissaire ! 

LABRANCHE. 

Attendez , monsieur , point de bruit. Tout in- 
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nocent que je suis, vous le prenez sur un ton qui 
ne laisse pas d'embarrasser mon innocence. Al- 
lons , éclaircissons-nous tous deux de sang-froid ; 
çà , qui vous a dit que mon maître fût marié ? 

M. ORONTE. 

Qui ? Il Ta mandé lui-même à un de ses amis , 
à Valère. 

LABR ANCHE. 

A Valère, dites-vous? 

M. ORONTE. 

A Valère , oui! que répondras-tu à cela? 

LABRANGHE, rîanL 

Rien , parbleu ! le trait est excellent ! Ab , ah , 
monsieur Valère , vous ne vous y prenez pas mal , 
mia foi! 

M. ORONTE. 

Comment ! Qu'est-ce que cela^gnifie ? 

LABRANGHB, riant. 

On nous l'avait bien dit, qu'il, qous régalerait 
tôt ou tard d'un plat de sa façon. H n'y a pas 
manqué , comme vous voyez. 

M. ORONTE. ., 

Je ne vois point cela, 

. LABRANGHE. 

Vous l'allez voir, vous l'allez voir. Pi'emière-^ 

ment, ce Valèi^ aime^ mademoiselle votre fille, 

je vous en avertis. . i 

M. ORONTE. y 

Je le sais bien, w » 

i5 
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LABRANGHE. 

Lisette est dans ses intérêts. Elle entre dans 
toutes les mesures qu'il prend pour faire réussir 
sa recherche. Je vais vous parier que c'est elle qui 
vous aura débité ce mensonge-là ? 

M. OBONTE. 

Il est vrai. 

LABRANGHE. 

Dans l'embarras où l'arrivée de mon maître 
les a jetés tous deux, qu'ont-ils fait? Ils ont fait 
courir le bruit ijue Damils était marié. Valère 
même montre une lettre supposée qu'il dit avoir 
reçue de mon maître; «t tout cela, vous m'enten- 
dez bien, pour suîspendre le mariage d'An- 
gélique. 

M. ORONTB, bas. 

Ce qu'il dit est assez vraisaxiblablê* 

Et pendant que vous approfondirez ce faux 
brait, Lisette gagnera fesprit de sa maîtresse, 
et lui fera faire quelqo^ tnauvais pas; après cjuoi , 
vous ne pourrez plus la refuàer à Valère. 

M. ORONTB, bas. 

Hon , hon , ce rai^ontiéflietit est assez raison- 
nable. 

LAbRAJITGHl^. 

Mais, ma foi, les trompeurs ^mt trompés. 
M. Oronte est homme <i'espi*it, homme de tête; 
ce n'est point à lui qu'il faut se jouer. 
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M. OAONXE. 

Non , parble^g ! 

labrânche. 

Vous savesç tp}ite$ les rubriques du monde, 
toutes }es ru$es qu'un amant inet en usa^ pour 
supplanter son rîv2|l. 

M. OBONTE. 

Je t'en réponds- Je vois bien que ton maître 
n est point marié. Admirez un peu la fourberie 
de Valère! il assure qu'il est intime ami de 
Damis , et je vais parier qu'ils ne se connaissent 
seulement pas. 

LABRAVGHG. 

Sans doute. Mdlpeste^ impasieur, que sroiis 
êtes pénétrant! Comment rien ne vous échappe ! 

M. ORONTJÇ. 

Je ne me trompe guère dans mes conjecture;5. 
J'apperçois ton maître ; je veux rire avec lui de 
son prétendu mariage , ha , ha , ha , h^. 

LABRANCHE. 

Hé, hé, hé, hé, hé, hé, hé, hé, hé. 

SCÈNE xy. , 

M. ORONTE, LâBRANCHE, GRISPIN. 

M. ORONTE, riant. 

Vous ne mye^ pas, mon gendre, ce que l'on 

i5. 
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dit de vous ? que cela est plaisant ! on m'est venu 
donner avis ( mais avis comme d'une chose assu- 
rée ) que vous étiez marié ? Vous avez , dit-on , 
épousé secrètement une fille de Chartres. Ah, 
ah , ah , ah , est-ce que vous ne trouvez pas cela 
plaisant. 

lâbranghe, riant et faisant des signes à Crispin. 
Hé , hé , hé , hé , il n'y a rien de si plaisant. 

CRISPIN. 

Ho, ho y ho, ho, cela est tout-à-fait plaisant. 

M. ORONTE. 

Un autre, j'en suis sûr, serait assez sot pour 
donner là dedans ; mais !moi , semteur. 

LABBANCHB. 

Oh diable , M. Oronte est un des plus gros 
génies ! 

CRISPIN. 

Je voudrais savoir qui peut être l'auteur d'un 
bruit si ridicule ? 

LABRANCHE. 

Monsieur dit que c'est un gentilhomme appelé 

Valère. 

cRisFiH , faisant f étonné. 

Valère ! qui est qet homme-là ? 

LABRANCHE, à M, Ofvnte. 

Vous voyez bien , nioiisieur , qu'il ne le connaît 
pas... (^ Crispin.) Hé là, c'est ce jeune homme 
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que tu sais... que vous savez, dis-je... qui est 
votre rival , à ce que l'on nous a dit. 

CRISPIN. 

Ah ! oui , oui , je m'en souviens ; à telles en- 
seignes qu'on nous a dit qu'il a peu de bien , et 
qu'il doit beaucoup ; mais qu'il couche enjoué la 
fille de M. Oronte, et que ses créanciers font 
des vœux très-ardens pour la prospérité de ce 
mariage. 

M. ORONTE. 

Ils n'ont qu'à s'y attendre , vraiment , ils n'ont 
qu'à s'y attendre. 

LABRÂNCHE. 

Il n'est pas sot ce Valère, il n'est, parbleu, pas 
sot. 

M. ORONTE. 

Je ne suis pas bête non plus , je ne suis , pal- 
sembleu ! pas béte , et pour le lui faire voir , je 
vais de ce pas chez mon notaire ; ou plutôt , Da- 
mis, j'ai une proposition à vous faire. Je suis 
convenu , je l'avoue , avec monsieur Orgon , de 
vous donner vingt mille écus en argent comp- 
tant; mais voulez-vous prendre pour cette somme 
ma maison du faubourg Saint-Germain Pelle m'a 
coûté plus de quatre-vingt mille francs à bàtir« 

CRISPIN. 

Je suis homme à tout prendre ; mais , entre 
nous , j'aimerais mieux de l'argent comptant* 
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liABRANGHE. 

L'argent , comme vous savez, est plus portatif. 

M. ORONTB. 

Assurément. 

CRISPIN. 

Oui , cela se met mieux dans une valise. Cest 
qu'il se vend une terre près de Chartres , je vou-: 
drais bien l'acheter. 

LABHANCHE. 

Ah, monsieur, la belle acquisition! Si vous 
aviez vu cette terre-là , vous en seriez charmé. 

CRISPIN. 

Je l'aurai pour vingt-cinq mille écus , et je suis 
assuré qu'elle en vaut bien soixante mille, 

LABRANCHE. 

Du moins, monsieur, du moins... Comment, 
sans parler du reste, il y a deux étangs où l'on 
pêdie chaque anùée , pour deux mille francs de 
goujon ! 

M. OBONTE. 

n ne faut pas laisser échapper une si belle oc- 
casion. Ecoutez, j'ai chez mon notaire cinquante 
mille écus que je réservais pour acheter le châ- 
teau d'un certain financier qui va bientôt dis- 
paraître , je veux vous en donner la moitié. 

CRISPIN , embrassant monsieur Oronte. 

Ah , quelle bonté , monsieur Oronte ! je n'en 
perdrai jamais la mémoire ; une éternelle recon- 
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naissance.... mon cœur.... enfin , je suis tout 
pénétré. 

LABRANGHE. 

M. Oronte est le phéni^c des beaiix-pères. 

M. ORONTE. 

Je vais vous quérir cet argent; mais je rentre 
auparavant pour donner cet avis k ma femme. 

Les créanciers de Valère vont ^ pendre. 

M. ORONTE. 

Qu'ils se pendent! Je veux que dans une heure 
vous épousiez ma fille. 

GRISPIN. 

Ah 9 ah y ah! que cela sera plaisant! 

LABRANCHB. 

Oui , oui; c'est cela qui sera tout-à-fait drôle! 

SCÈNE XVI. 

CRISPIN, LABRANCHE. 

CRISPIN. 

Il faut que mon maître ait eu un éclaircisse- 
ment avec Angélique , et qu'il connaisse Damis. 

LABRANCHE. 

Ils se connaissent si bien , qu'ils s'écrivent , 
comme tu vois ; mais y grâces à mes soins , 
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M. Oronte est prévenu contre Valère , et j'espère 

que nous aurons la dot en croupe avant qu'il soit 

désabusé. 

GRISPIN. 

O ciel! 

LABRANCHE. 

Qu'as-tu, Crispin? 

GRISPIN. 

Mon maître vient ici. 

LABRANGHE. 

Le fâcheux contre-temps! 

SCÈNE XVII. 

VALÈRE, CRISPIN, LABRANCHE. 

VALÈRE. 

Je puis , avec cette lettre , entrer chez 
M. Oronte ; mais je vois un jeune homme : se- 
rait-ce Damis? Abordons-le; il faut que je m'é- 
claircisse... Juste ciel! c'est Crispin ! 

GRISPIN. 

C'est moi-même. Que diable venez-vous faire 
ici? Ne vous ai-je pas défendu d'approcher de la 
maison de M. Oronte ? Vous allez détruire tout 
ce que mon industrie a fait pour vous. 
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VALÈRE. 

Il n'est point nécessaire d'employer aucun 
stratagème pour moi, mon cher Crispin. 

CRISPIN. 

Pourquoi ? 

VALÈRE. 

Je sais le nom de mon rival , il s'appelle Da- 
mis; je n'ai rien à craindre, il est marié. 

CRISPIN. 

Danniis marié! tenez, monsieur, voilà son va- 
let que j'ai mis dans vo^ intérêts. Il va vous dire 
de ses nouvelles. 

VALÈRE. 

Serait-il possible que Damis ne m'eût pas 
mandé une chose véritable ? A quel propos m'a- 
voir écrit dans ces termes. 

( Il lit la lettre de Damii. ) 

De Chartres. 

Vous saurez, cher ami, que je me suis marié en cette ville 
ces jours passés. J*ai épousé secrètement une fille de condi- 
tion. J'irai bientôt à Paris , où je prétends tous faire de 
Tiye Yoix tout le détail de ce mariage. 

DAMIS. 

LABRANGHB. 

Ah ! monsieur, je suis au fait. Dans le temps 
que mon maître vous a écrit cette lettre , il avait 
efiEectivement ébauché un mariage ; mais M. Or- 
gon, au lieu d'approuver l'ébauche , a donné une 
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grosse somme au père de la fille , et a , par ce 

moyen, assoupi la chose. 

VALÈKE. 

Damis n'est donc point marié ? 

LABRANCHE. 

Non. 

CBISPIN. 

Eh non! 

YALÈRE. 

Ah ! mes enfans , j'implpre votre secours. 
Quelle entreprise as-tu formée, GrispinPTun'as 
pas voulu tantôt iti'en instruire. Ne me laisse 
pas plus long-temps dans l'incertitude. Pourquoi 
ce déguisement? que prétends-tu faire en ma 
faveur? 

CRISPIN. 

Votre rival n*est point encore à Paris. Il n y 
sera que dans deux jours. Je veux avant ce 
temps-là dégoûter monsieur et madame Oronte 
de son alliance. 

VALERE. 

De quelle manière. 

CRISPIN. 

En passant pour Damis. J'ai déjà fait beau- 
coup d'extravagances , je tiens des discours in- 
sensés j je fais des actions ridicules qui révoltent 
à tout moment contre moi le père et la mère 
d'Angélique. Vous connaissez le caractère de ma- 
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dame Oronte, elle aime les louanges, je lui dis 
des duretés qu'un petit-maître n'oserait dire à 
une femme de robe. 

VALÈRE. 

Hé bien ? 

GRI8PIN. 

Hé bien! je ferai et dirai tant de sottises, 
quavant la fin du jour je prétends qu'ils me 
chassent, et qu'ils prennent la résolution de vous 
donner Angélique. 

VALÈRE. 

Et Lisette , entre-t-çUe dans ce stratagème ? 

GRI8PIN. 

Oui , monsieur, elle agit de concert avec nous. 

VALÈRE. 

Ah, Grispin ! que ne te dois-je pas? 

CRISPIN. 

Demandez par plaisir a ce garçon-là si je 
joue bien mon rôle. 

LARRANCHE. 

Ah! monsieur, que vous avez là un domestique 
adroit. C'est le plus grand fourbe de Paris, il 
m'arrache cet éloge. Je ne le seconde pas mal à 
la vérité, et si notre entreprise réussit, vous ne 
m'aurez pas moins d'obligation qu'à lui. 

VALÈRE. 

Vous pouvez tous deux compter sur ma recon- 
naissance ; je vous promets... 
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GRISPII^. 

£h ! monsieur, laissez là les promesses; songez 
que si l'on vous voyait avec nous, tout serait 
perdu. Retirez-vous, et ne paraissez point ici d'au- 
jourd'hui. 

VALÉRE. 

Je me retire donc. Adieu , mes amis, je me 
repose sur vos soins. 

LABRANGHE. 

Ayez l'esprit tranquille , monsieur ; éloignez- 
vous vite; abandonnez-nous votre fortune. 

VALÈRE. 

Souvenez-vous que mon sort... 

CRISPIN. 

Que de discours ! 

VALÈRE. 

Dépend de vous. 

CRISPIN , le repoussant. 
Allez vous-en, vous dis-je. 

SCÈNE XVni: 

CRISPIIV, LABRANGHE. 

LABRANCHE. 

Enfin , il est parti. 

CRISPIN. 

Je respire. 
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LABRANGHE. 

Nous n'avons jamais eu une alarme aussi 
chaude! Je mourais de peur que M. Oronte ne 
nous surprît avec ton maître. 

GRISPIN. 

C'est ce que je craignais aussi; mais comme 
nous n'avions que cela à craindre , nous sommes 
assurés du succès de notre projet. Nous pouvons 
à présent choisir la route que nous avons à pren- 
dre. As-tu arrêté des chevaux pour cette nuit ? 

LABRANGHE , regardant de loin. 
Oui. 

GRISPIN. 

Bon. Je suis d'avis que nous prenions le chemin 
de Flandre. 

LABRANGHE , regardant toujours. 
Le chemin de Flandre : oui, c'est fort bien 
raisonné. J'opine aussi pour le chemin de Flan- 
dre. 

GRISPIN. 

Que regardes-tu donc avec tant d'attention ? 

LABRANGHE. 

Je regarde... oui... non... ventrebleu ! serait-ce 
lui? 

GRISPIN. 

Qui, lui? 

LABRANGHE. 

Hélas ! voilà toute sa figure. 
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CRISPIN. 

La figure de qui? 

LABRANGHE. 

Crispin, mon pauvre Crispin! c'est M. Orgon. 

CRISPIN. 

Le père de Damis? 

LABR ANCHE. ' 

Lui-même. 

CRISPIN. 

Le maudit vieillard ! 

LABRANGHE. 

Je crois que tous les diables sont déchaînés 
contre la dot. 

CRISPIN. 

n vient ici, il va entrer chez M* Oronte, et 
tout va se découvrir. 

LABRANGHE. 

C'est ce qu'il faut empêcher, s'il e^ possible. 
Va m'attendre à l'auberge ; ce que je crains plus, 
c'est que M. Oronte ne fiorije pendant que je lui 
parlerai. 



« 
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SCÈNE XIX. 

M. ORGON, LABRANCHE. 

M. ORGON, à part. 

Je ne sais quel accueil je vais recevoir de mon- 
sieur et madame Oronte. 

LABRANCHE. 

(Bas.) Vous n'êtes pas encore chez eux. (Haut.) 
Serviteur à monsieur Orgon. 

«. ORGON. 

Ah , je ne te voyais pas, Labranche ! 

* 

LABRANCHE. 

Comment , monsieur, c^est donc ainsi que vous 
surprenez les gens? Qui vous croyait à Paris? 

H. OBGON. 

Je sms parti dé Chartres peu de temps après 
toi , parce que j'ai fait réflexion qu'il valait mieux 
que je parlasse moi-même à M. Oronte , et qu'il 
n'était pas honnête de retirer ma parole par le 
ministère d'un valet. 

LABRANCflffi. 

Vous êtes délicat sur lés bienséances, à ce que 
je vois. Si bien do&c qtie vous allez trouver mon* 
sîeur et madame Oronte? 
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H. ORGON. 

C'est mon dessein. 

LABRANCHE. 

Rendez grâces au ciel de me rencontrer ici 
à propos pour vous en empêcher. 

M. ORGON. 

Comment? les as- tu déjà vus, toi , Labranche? 

LABRANCH£. 

Hé oui , morbleu , je les ai vus I je sors de chez 
eux : madame Oronte est dans une colère horri- 
ble contre vous. 

M. ORGON. 

Contre moi ? 

LABRANCHE. 

Contre vous. Hé quoi! a-t-elle dit, M. Orgon 
nous manque de parole; qui l'aurait cru ? ma fille 
désormais ne doit plus espérer d'établissement. 

M. ORGON. 

Quel tort cela peut-îl faire à sa fille ? 

LABRANCHE. 

C'est ce que je lui ai répondu. Mais comment 
voulez-vous qu'une femme en colère entende rai- 
son! c'est tout ce qu'elle peut faire de sang-froid. 
Elle a fait là-dessus des raisonnemens bourgeois : 
On ne croira point dans le monde, a-t-elle dit, 
que Damis ait été oHigé d'épouser une fille de 
Chartres ; on dira plutôt que M. Orgoa a appro- 
fondi nos biens , et que , ne les. ayant pa9 trouvés 
solides , il a retiré sa parole. 



» . I " ■ . • • 



COMEDIE. 24i 

¥i donc! peut-<tlle s'imaginer qu'on dira cela ? 

LAfiBANCUE. 

Vous ne sauriez croire jusqu'à quel point la 
fureur s'est emparée de ses sens : elle a les yeux 
dans la tête; elle ne connaît personne; elle m'a 
pris à la gorge , et j'ai eu toutes les peines du 
monde à me tireur de ses griffes. 

M. ORGON. 

EtM. Oronte? 

LABRANCHB, 

Oh ! pour M. Oronte , je l'ai trouvé plus mo- 
déré , lui ; il m'a seulement donné deux soufflets. 

M. ORCON. 

Tu m'étonnes, Labranche? peuvent-ils être ca- 
pables d'un pareil emportement? Et doivent-ils 
trouver mauvais que j'aie consenti au mariage de 
mon fils? Ne leur en as- tu pas expliqué toutes 
les circonstances? 

LABRANCHE. 

Pardonnez-moi , je leur ai dit que monsieur 
votre fils ayant commencé par où l'on finit d'or- 
dinaire , la famille de votre bru se préparait à 
vous faire un procès que vous avez sagement pré- 
venu en unissant les parties. 

M. ORGON. ' 

Us ne se sont pas rendus à cette raison ? 

i6 



^4^ cîn«ipm, 

Bon , renoTuf J ils isout hien Amiut de se îiei^re. 
Si vous m'en croyez, I^Q^8i/î^^, vous retournerez 
,k Gfegrtres toujt ^ l'hçujre* 

M. OAOON ueui entrer ch&i M^Qpônt»*' 
JNoû, Labra2icl|e 9 le wuj le$ ¥^)itP^ 0t kup pe*- 
tj^ésenteir si bkn (les dioséa^ qi^e.«« 

LABEAN€Hfi , fe tëtenaPit. 
Vous n'entrerez pas^ momieur, je vous assure ; 
je ne souflFrirai point que vous dlU^d v.(>Os fpire 
dévisager. Si vous voulez l^ôtap parler absolument , 
lidtssez passer kur pretiiietr tF9|is|^r|;^ 

il. o^otm. 
Cela est de bon seo^ 

ReoKetteï votm vi^te k deoipâa. Ils sevonl; plus 
disposés k votie recevoir,. 

Tu as raison; ils seront daQ$ un^ $iti.i;atioii 
moins violente. AUoqs^ jie yeifx suivre ton conseil. 

GepieodâDt) mop^jeur , y^m fecez ce qw'il ypu3 
jpbtira , vous êtes ]e m^i^^^* 

H. OUGON. 

Non, non, viens, Lafarancbc, j» ]e& ^f.W 
demain. 
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acÈ]?fç X'X. 



J^APRANÇH», 4^vl. 



Je marche sur vos pas , ou plutôt je vais trou- 
ver Crispin. Nous voJlà pour le coup au-dessus 
4^9 tCRBleSclçs difficultés^ Il ne me seslie plot tfOiun 
petit sorupujfq au sn^t de la dpL II sue £àohe dt 
la partager avec uxf. a^^pçiéî car enûn, Angéli- 
^uç Qe popvai^t être à mon ifiaitre , il me seiiible 
ijue 1^ 4otif m'apj^artîept; dq d.roit tput entière. 
CpH^^X^j^t tromperair-j^e Çrispin ? U faut qujB j^ 
lui qw^pillç de passer la nuit avec Angéli^uç. 
Ce sera sa femme une fiois^. Il l'aime , çt il e^t 
homme à suivre ce conseil. Pendant qu il s'amu- 
sera k la bagatelle y je déménagerai avec le so- 
lide. Mais non. Rejetons cette pensée. Ne uous 
brouillons point avec un. hcKmwe qui en sait aussi 
lp»g que mpi, U ppHrwt tv^ej^ ayw' q«Blqi^ jour 
•^ vex^iichÇf Dl'aiU^ur^, eç. i^c^rait ;gJP^F op^tv^ WP 
loi^, Jifo^s.i^ufres gej^^ d'i^rigue,^ ^çm W^s^ g^^- 
4qR^ \^ ^W ^uit.ftqtjfei^ y^p Mft^ité pH P^PfitÇ 
que les hopp^tç^ ^fçijSn Vqifii ftjp ^çw^e fjv^î 
«ort de chez lui pour aller chez son notaire ; quel 
bonheur d'avoir éloigné d'ici M. Orgon ! 
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SCÈNE XXL 

M. ORONTE, LISETTE. 

LISETTE. 

Je VOUS le dis encore , monsieur , Valère eet 
honnête homme, et vous devez approfondir.... 

M. ORONTE. 

Tout n'est que trop approfondi, Lisette; je 
sais que vous êtes dans les intérêts de Valère, et 
je suis fâché que vous n'ayez pas inventé en- 
semble un rneilleur expédient pour m'obliger à 
diflFérer le mariage de Dainis. 

LISETTE. 

Quoi, monsieur, vous vous imaginez.... 

M. ORONTE. 

Non, Lisette, je ne m'imagine rien. Je suis 
facile à tromper, moi! Je suis le plus pauvre 
génie du monde. Allez, Lisette, dites à Valère 
qu'il ne sera jamais mon gendre. C'est de quoi il 
peut assurer messieurs ses créanciers. 
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SCÈNE XXII. 

LISE.TTE, seule. 

1 

Ouais , que signifie tout ceci ? fl y a quelque 
chose là-dedans qui passe ma pénétration. 






SCÈNE XXIII. 

X 

VALÈRE, LISETTE. 

YALÈRE , à part. 

Quoique m'ait dit Crispin, je ne puis attendre 
tranquillement le succès de son artifice. Après 
tout, je ne sais pourquoi il m'a recommandé avec 
tant de soin de ne point paraître ici; car enfin au 
lieu de détruire son stratagème , je pourrais Tap-i 
puyer. 

USETTE, 

« 

Ah, monsieur! 

YAIiàHE.. 

Hé bien, Lisette? 
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LISETTE. 

Vôtfô wea tardé bien long- temps ; orù est la 
lettre de Damis ? 

La voici , mais elle nous sera inutile. Dis-moi 
plutôt y Lisette, cÔitthifeM va lé stratagème. 

tlâÈttE. 

Quel stratagème ? 

VALÊRE. 

Celui que Crispin a imaginé pour mon amour. 

Jal&ETTE. 

Crispin , qu'est-ce que c'est que ce Crispin? 

VALÈRE. 

Hé , parbleu , c'est mon valet ! 
Je ne le connais pas. 

YkLÈRE. 

C'est, pousser trop loin k dissimulation , Li- 
sette ;' Crispin m'a dit que vous étiéE totts dâuz 
d'intèlligenee^ 

LISETTE. 

Je ne sais ce que voite l^ôulez dire , monsieur. 

VALÈRE. 

Ah ! c'en est trop , jit ^ pesés patience ; je sui» 
au désespoir. 
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SCEîfE XXIV. 

Lsâ tftéoirpcws, Mr«. ORONTE, ANGÉUQUÇ. 

MADAME ÔAOl^fr. 

Je SUIS bien aîse de vous trouver ^ Val ère, 
pour vous faire des reproches. Un galant homfme 
doit-il supposer des lettres?" 

VALÈRE, 

Supposer, moi, madame! Qui peut m'a voir 
rendu veA si mauvais office auprès de vous? 

LISETTE. 

Hé , madame , monsieur Yalère n'a lâ^i aupr 
posé, n y a de la manigance en cette affaire. 
Mais voici monsieur Oronte <jui revient; mon- 
sieur Orgon est avec lui : nous allons tout décou- 
vrir. 
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S€ÈNE- XXV. 

M. ORONTE, M. ORGON, VALÈRE, 
M- ORONTE, ANGÉLIQUE, LISETTE. 

m. ORONTE. 

Il y a de la friponnerie là-dedans^ monsieur 
Orgon. 

M. ORGON. 

*■ 
C'est ce qu'il faut éclaircir, monsieur Oronte. 

M. OBOTVTE. 

Madame, je viens de rencontrer monsieur 
Orgon en allant chez mon notaire; il vient, 
dit-il , à Paris pour retirer sa parole ; Damis est 
effectivement marié. 

ANGÉLIQUE, bas. 

Qu'est-ce que j*entends? 

M. ORGON. 

Il est vrai, madame, et quand vous saurez 
toutes les circonstances de ce mariage, vous 
excuserez.... 

M. ORONTE. 

Monsieur Orgon n'a pu se dispenser d'y con- 
sentir; mais ce que je ne comprends pas, c'est 
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qu il assure que son fils est actuellement à 
Chartres. 

M. ORGON. 

Sans doute. 

M. ORONTE. 

Cependant il y a ici un jeune homme qui se 
dit votre fils. 

M. ORGON. 

C*est un imposteur. 

M. ORONTE. 

Et Labranche , ce même valet qui était ici 9vec 
vous il y a quinze jours , l'appelle son maître. 

M. ORGON. 

Lahranche, dites-vous? Ah! le pendard! Je 
ne m'étonne plus s'il m'a tout à l'heure empê- 
ché d'entrer chez vous. Il m'a dit que vous étiez 
tous deux dans une colère épouvantable contre 
moi , et que vous l'aviez maltraité , lui. 

MADAME ORONTE. 

Le menteur! 

LISETTE, bas. 
Je vois l'enclouûre ,, ou peu s'en faut. 

VALÈRE. 

Mon traître se serait-il joué de moi ? 

M. ORONTE. 

Nous allons approfondir cela, car les voici 
tous deux. 
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SCÈNE XXVI% ET DERNIÈBB. 

Les précédons, GRISPIN, LAtBRANGHE. 

CRISPIN. 

Hé bien , monsieur Oronte , tout est-il prêt ? 
Notre mariage.... Ouf! qu'est-ce <ïue je vois? 

liABRANGHE. 

Aie ! nous sommes découverts ; sauvons-^nous ! 

( Ils Tenlent se retirer , mai» Valère court à eax et les arrête. ) 

VALÈRE. 

Oh! VOUS 0e nous échapperez pas ^ messieurs 
les marauds , et vous serez traités comme vous 
le méritez* 

(Valère met la main sur l^épaule de Crispin; M. Oronte et M. OrgQn se- 

iitsisséift ai L«èrartc4e^ ) 

M. OROfiltrE* 

Ah y ah ! nous vous tenons y fourbes ! 

M. ORGON, à Labranche. 

Dis-nous^ mécjiant, qui est cet autve Ëripioa 
que tu fais passer pour D^mis ? 

VALÈRE. 

C'est mon valet. 

JUADAllG ORONTE. 

Un valet , juste ciel ! un valet! 
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VALÈHB. 

Un perfide qui me fait accroire quHl est daftis 
mes intérêts , pendant qu'il emploie , pour Xïle 
tromper, le plus noir de tous les artifij:^es. 

Doucement y monsieur, doucement; ne ju- 
geons point sur les apparences» 

M. OBGON, à Lahranche. 

Et toi , coquin , voilà donc comme tu fais les 
commissions que je te donne ? 

LABRANCIO:. 

Allons, monsieur, allons , bride en main , s il 
vous plaît, ne condamnons point les gens sans 
les entendre. 

M. ORGON. 

Quoi , tu voudrais soutenir que tu n*es pas 
un maître fripon ? 

LABRANCHE, ctuji toji fteuteur. 

Je suis un fripon , fort bien. Voyez les dou- 
ceurs qu*on s'attire en servant avec affection. 

VALKRE, à Crispin. 

Tu ne demeureras pas d'accord non [dus^ 
toi , que tu es un fourbe , un scélérat ! 

<2rispin , d'un ttm. emportée 

Scéliérat , fourbe ! que diable , motisieur, vous 
me ptodigûe^ des épithètes qui ne me con- 
viennent point du tout. 
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VALÈRE. 

Nous aurons encore tort de soupçonner votre 
fidélité , traîtres ! 

M. OBONTE. 

Que dites-vous pour vous justifier, misérables? 

LABRANGHE. 

Tenez, voilà Crispin qui va vous tirer d'erreur. 

CRISPIN. 

Labranche vous expliquera la chose en deux 
mots. 

LABRANGHE. 

Parle , Crispin , fais-leur voir notre innocence, 

GRISPIN. 

Parle toi-même , Labranche , tu les auras bien- 
tôt désabusés. 

LABRANGHE. 

Non , non , tu débrouilleras mieux le fait. 

GRISPIN. 

Hé bien, messieurs, je vais vous dire la chose 
tout naturellement. J'ai pris le nom de Damis 
pour dégoûter, par mon air ridicule , monsieur 
et madame Oronte de l'alliance de monsieur 
Orgon , et les mettre par-là dans une disposition 
favorable pour mon maître; mais, au lieu de les 
rebuter par nies manières impertinentes , j'ai eu 
le malheur de leur plaire; ce n'est pas ma faute , 
une fois. 
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M. ORONTE. 

Cependant , si on t'avait laissé faire , tu aurais 
poussé la feinte jusqu'à épouser ma fille. 

CRISPIW. 

Non , monsieur ; demandez à Labranche , nous 
venions ici vous découvrir tout. 

VALÈRE. 

Vous ne sauriez donner à votre perfidie des 
couleurs qui puissent nous éblouir ; puisque Da- 
mis est marié , il était inutile que Crispin fit le 
personnage qu'il a fait. 

• CRISPIN. 

Hé bien, messieurs, puisque vous ne voulez 
pas nous absoudre comme innocens , faites-nous 
donc grâce comme à des coupables. Nous implo- 
rons votre bonté. 

( Il se met à genoux derant M. Oronte. ) 

' LABRANCHB,^e mettant aussi à genoux. 
Oui , nous avons recours à votre clémence. 

CRISPIN. 

Franchement , la dot nous a tentés. Nous 
sommes accoutumés à faire des fourberies, par- 
donnez-<nous celle-ci à cause de l'habitude. 

M. ORONTJB. 

Non , non , votre audace ne demeurera point 
impunie. 

LABRANGHE. 

Eh l : monsieur , lai&sez - vous toucher ; nous 
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vous en conjurons f^r les beaux yeux de ma- 
dame Oroute. 

Par la tendresse qp^ Ypus devez avoir pour 

um femmç si charmante! 

Ces pauvres garçons, nore font pitié ; je de- 
nfeaodè grâce pour* eux* 

liseths y bas. 

Les habiles fripons que yoîlî^ ! 

Vqu« êtes )He« Ipi^Mmux, , peijtdAfdft, «tjMe ina- 

J'avais grande envie de vous faire punir ; maïs 
puisque ma femme le veut , oublions le passé : 
aussi-^bien je doi;»iie aujourd'hui ma filie à Va- 

lèr«^ il œ f^iit sQpger cjua m réjouir, i^ux 

valets. ) On vous paFckii}0$ donc ; et même , si 
Y0m vouks ma p^ooi^ttrfi qittc xq«3 ^ou&4»rHge- 
11^9 ^e ^vm 6tt€Pi^dsaesi bo» p<Muui' me ohatgeir de 
votre fortune, 

CRispi*, ^d reiei^ant. 

Ohl monsieur, nous vous le promettons. 

LABRAN6HB, ^ relevuTit. 
Qyi\y mowieur, uous sommoai ^ noiortîtiés de 
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n'avoir pas réussi dans notre entreprise, que 
nous renonçons à toutes nos fourberies. 

M. ORONTE. 

Vous avez de l'esprit , mais il faut en faire un 
meilleur usage ; et , pour vous rendre honnêtes 
gens , je veux vous mettre tous deux dans les af- 
faires. J'obtiendrai pour toi , Labrancbe , une 
bonne commission. 

LABRANCHE. 

Je vous réponds, monsieur, de ma bonne 
volonté. 

M. OBONTE. 

Et pour le valet de mon gendre, je lui ferai 
épouser la filleule d'un sous-fermier de mes amis. 

GRISPIN. 

Je tâcherai, monsieur, de mériter, par ma 
complaisance , toutes les bontés du parrain. 

^ M. ORONTE. 

Ne demeurons pas ici plus long-temps. En- 
trons ; j'espère que monsieur Orgon voudra bien 
honorer de sa présence les noces de ma fille ? 

M. ORGON. 

J'y veux danser avec madame Oronte. 

M. Orgon donne la main k madame Oronte, etValèreà Angélique 
FIN DE CRISPIN RIVAL DE SON MAITRE. 
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PERSONNAGES. 



lE CAPITAINE DON LOPE DE CASTRO, oncle 
d'Estelle. 

DON ALONSE DE GUZ?tAN, amant d'EsteUe. 
DON LUIS PACHECO, sous le nom de don Carlos, 

ESTELLE B*ALYARADE, nièee du capitaine. 

LÉONOR DE GUZMAN, soeur de don Alonse, promise 
au capitaine. 

BEATRIX, suirante de Léonor. 

JACINTE, suivante d'EsteUe. 

CRISPIN, yalet du capitaine. 

CLARIN, Talet de don Luis. 

UN GENTILHOMME SICILIEN. 

UN ESPION du capitaine. 



La scène est à Madrid. 



LE 



POINT D'HONNEUR, 
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ACTE PREMIER. 

Le Théâtre représente le Prado , principale promenade de 
Madrid. On voit dans renfoncement un mur de jardin, 

percé d'wie petite porte. 



SCENE PREMIERE. 

LÉONOR, BÉATRIX. 

(Elles sortent toutes deux pai* la petite porte.) 

LÉONOB. 

Oui, Réatrix, puisque je suis soumise à Tau- 
torité de mon frère, je ferai ce qu'il souhaite; il 
veut que j'épouse le capitaine don Lope de 
Castro, je l'épouserai. 

BÉATRIX. 

Ce capitaine-là est un homme bien expéditif, 

17. 



26o LE POINT D'HONNEUR, 

11 vous vit avant-hier pour la première fois , et 
il vous a déjà demandée en mariage. 

LÉONOR, soupirant. 
Ahi! 

BÉATHIX. 

Je sais bien mauvais gré au seigneur don 
Alonse de Guzman votre frère de vous sacrifier 
à l'amour qu il a pour Estelle d'Alvarade. Quoi ? 
parce qu'il aime cette dame , il faut qu'il vous 
livre à une espèce de fou dont elle est nièce ? 

LÉONOR. 

Il est vrai que le capitaine don Lope est si 
délicat sur le point d'honneur, qu'il outre quel- 
quefois la matière. Cela lui donne un ridicule 
dans le monde , j'en conviens ; mais il a de la 
naissance , de la valeur, de la probité ; et je crois 
que je ne serai pas malheureuse avec lui. 

BEÀTRIX. 

A la bonne heure. Vous allez donc abandon- 
ner don Carlos , ce jeune galant qui vient de- 
puis huit jours régulièrement au Prado , qui 
assiège la petite porte de notre jardin , et dont 
vous recevez les soins sans pouvoir vous en dé- 
fendre. 

LÉONOR. 

C'en est fait, je n'y veux plus penser. Mon 
devoir triomphera bientôt de l'inclination que 
je me sens pour lui. 
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BÉATRIX. 

Vous prenez bien vite votre parti. 

LÉONOR. 

Est-ce que tu m'en fais un reproche ? 

BÉATRIX. 

Au contraire , je vous en loue. Après tout , ce 
don Carlos vous cache sa naissance , et cela me le 
rend suspect. Peut-être n'a-t-il pas tort de vous 
en faire un jny stère. 

LÉONOR. 

Quoi qu'il en soit , je ne veux plus lui parler. 

BÉATRIX. 

Vous ferez bien. 

LÉONOR. 

Tu n'as qu'à l'attendre ici. 

BÉATRIX. 

Volontiers. 

LÉONOR. 

Tu lui diras que je suis promise à un autre ; 
qu'il cesse de rechercher une fille qui ne saurait 
être à lui. 

BÉATRIX. 

Laisse^moi faire ; je vais le congédier impi- 
toyablement. 

( L''onor rcotr* dani le jardia. } 
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SCENE II. 



BEATRIX seule. 



Je ne ferai pas mal de reconduire. Que sait- 
on ? Ce drôle a peut-être des vues.... , et j'en 
pourrais payer les pots cassés.... Mais quel 
homme s'avance ? Il me semble que c'est Crispin. 
Justement , c'est lui. 



SCÈNE m. 

BÉATRIX, CRÏSPIN, avec une longue épèe. 

CRISPIN. 

Eh 1 ^bonjour , charmante Béatrix ! 

BÉATRIX. 

Je vous croyais mort, monsieur Crispin. De- 
puis près de deux années que vous avez quitté 
le service de notre maison, on n'a pas eu le 
bonheur de vous voir. 

CRISPIN. 

C'est ce que tu dois me pardonner , mon en- 
fant , car je sers à présent un maître qui a be- 
soin de tous mes momens. 
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BÉATRIX. 

Et k qui es-tu donc ? 

QBISPINi 

J'ai rhonneut* d'être , depuis dix-huit mois , 
au vaillantissime capitaine don Lope de Castro. 
La glorieuse condition ! 

' BÉATRIX. 

Au capitaine don Lope ! 

GRISPIN. 

Oui , à celui qu'on appelle par excellence dans 
Madrid l'arbitre des diflPérends, et le juge en 
dernier ressort de toutes les querelles. 

BÉATRIX. 

J'en suis ravie , mon cher Crispin. Te voilà 
rentré dans la famille. 

CRISPIN. 

Comment cela ? 

BÉATRIX. 

Tu ne sais donc pas que ton maître va devenir 
l'époux de Léonor de Guzman, ma maîtresse? 

GRISPIN. 

Ma foi , non ; cela serait-il possible ? 

BÉATRIX. 

n en fit hier au soir la demande à don Alonse. 

GRISPIN. 

Voilà ce que je ne me serais jamais imaginé. 
Comment diable l'amour a-t-il pu se fourrer 
dans le cœur de cet homme-là ? 
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BÉATRIX. 

C'est que Tamour se fourre partout, mon ami. 

CKISPIN. 

Je ne m'étonne plus vraiment si mon maître 
m'envoie dire à don AJonse qu'il va venir le voir 
tout à l'heure , et s'ils se font tant d'amitiés tous 
deux depuis trois jours. 

BÉATRIX. 

Au reste , je crois le capitaine un parti fort ho- 
norable pour Léonor. 

CRISPIN. 

Très-honorable. Comment l c'est un oracle, en 
fait de procédés. On vient le consulter de tous 
les payç du monde. 

BÉATRIX. 

Je l'ai ouï dire. 

CRISPIN. 

Il a composé un livre où l'on trouve des règles 
de point d'honneur, mais des règles toutes nou- 
velles. On y voit toutes les espèces d'offenses et 
de réparations possibles et impossibles. 

BÉATRIX, riant. 

Cet ouvrage sera d'une grande utilité. Mais, 
dis-moi un peu , est-il vyai que ton maître court 
toute la ville pour s'informer des différends qui 
sont survenus, afin de les terminer suivant ses 
règles? 

CRISPIN. 

Assurément. Il a même des espions pour en 
être mieux instruit ; et ces espions , pour son ar- 
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gent, lui rendent compte tant des injures qui 
se font , que de celles qui se doivent faire. 

BÉATRIX. 

Quel original ! Et t'accommodes - tu bien de 
ses manières ? 

CRISPIN. 

A merveille . Je le prends même pour modèle. 

BÉATRIX. 

Oh! oh! 

CRISPIN. 

Et nous vivons ensemble comme deux frères 
bien unis. 

BÉATRIX. 

Je t'en félicite. 

CRISPIN. 

Je veux te dire un trait qui t'en convaincra. Tu 
sauras que la guerre est sa passion dominante , 
et qu'il n'a pas de plus grand plaisir que de par- 
ler de ses campagnes. Dès que vous touchez de- 
vant lui cette corde-là , il vous enfile un détail 
d'expéditions militaires à épuiser la patience hu- 
maine. Mais comme il connaît son défaut, il m'a 
chargé de le tirer discrètement par le bout de la 
manche quand je m'apercevrais qu'il va s'égarer. 
Je n'y manque pas , et il se dépêche aussitôt de 
iinir, comme un organiste qui entend sa sonnette : 
drelin , drelin. 

BÉATRIX. 

Cela est admirable... Mais n'est-ce pas lui que 
je vois là-bas avec un autre cavalier? 
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GRISPIN. 

C'est lui-mênie. 

BÉATRIX. 

Jusqu'au revoir, Grispin. 

CRISPIN. 

Sans adieu , ma reine. 

(Béatriz rentre par la petite porte d« jardin. ) 

V««iVVVV«(VVVVV\(VVVVVV%^VVVVVVVVVVVVVVVVV\'VVV%«/VV«/VVVVV%%%VVt%Vl'V«/^^ 

SCÈNE IV. 

LE CAPITAINE, CRISPIN. 

( On Toit au fond du théâtre le capitaine qui se sépare d'un cavalier , et qm s'a- 

▼anoe en rayant -vers Crispin. ) 

CRISPIN. 

n est dans une profonde rêverie. 

LE CAPITAINE. 

Je veux entrer dans tous les différends, et con- 
naître de tous les démêlés publics et particuliers 
qui naîtront dans la ville. 

CRISPIN. 

Et moi de toutes les querelles des faubourgs. 

LE CAPITAINE. 

Quoique les Espagnols se piquent d'être déli- 
cats sur les affaires d'honneur, je ne trouve pas 
qu'ils y fassent encore assez d'attention. 
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CRISPIN. 

Non , ils ne savent pas comme nous s'offenser 
d'une chose qui n'offense point. 

LE CAPITAINE. 

n j a des injures réelles qui leur paraissent 
des minuties. 

CRISPIN. 

Oui , des bagatelles. 

LE CAPITAINE. 

Et cependant , Crispin , dans ces matières-là , 
on doit examiner tout sérieusement. 

CRISPIN. 

Être toujours sur le qui-vive. 

LE CAPITAINE. 

Enfin , il faut regarder ces sortes d^objets 
avec un microscope. 

CRISPIN. 

Avec un microscope l c'est bien dit. Oh ! que 
votre livre va corriger d'abus ! 

LE CAPITAINE. 

Il ne tiendra pas à moi, du moins, que les 
maximes du point d'honneur ne soient rigou- 
reusement observées. 

CRISPIN. 

Vous avez déjà mis les choses sur un bon pied. 
Sans vous , on ne verrait pas tant de querelles 
qu'on en voit. 

LE CAPITAINE. 

Hé bien! t'e&-tu acquitté de ta commission? 
As-tu été chez don Alonse ? 



268 LE POINT D'HONNEUR, 

GRISPIN. 

Pas encore ; mais , tenez , le voilà qui sort de 
chez lui par la petite porte de son jardin. 

LE CAPITAINE. 

Cela est heureux. 

SCÈNE V. 

LE CAPITAINE, CRISPIN, DON ALONSE. 

D. ALONSE. 

Vous me prévenez , seigneur don Lope. J'allais 
chez vous pour vous faire une prière. 

LE CAPITAINE. 

Une prière! Ah! commandez, don Alonse. 
Près d'être votre beau-frère, que puis-je vous 
refuser? Ce que je ne ferai pas pour vous, je ne 
le ferais pas même pour un certain don Carlos , 
qui m'a sauvé la vie en Flandre, dans la der- 
nière bataille qui s'y est donnée. 

D. ALONSE. 

Quoi ! vous étiez à cette bataille ? Je vous croyais 
alors en Italie. 

LE CAPITAINE. 

Si j'y étais! je me trouvais dans les premiers 
corps qui chargèrent l'ennemi. Nos troupes y 
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firent toutes les merveilles qu'on devait attendre 
de la valeur espagnole. 

GRispiN , à part. 
Il va se lâcher. 

LE CAPITAINE. 

L'armée des ennemis était campée sur deux 
lignes, et couverte d'un petit ruisseau. 

GRISPIN , à part. 
Nous y voilà. Préparons-nous à faire notre office. 

LE CAPITAINE. 

Nous le passâmes fièrement, malgré le feu 
continuel que...^ 

CRispiN, le tirant par la manche, 
Drelin , drplin. 

LE CAPITAINE. 

Enfin , c'est dans cette occasion que mon ami 
don Carlos me sauva la vie en prévenant un 
Hollandais qui avait le bras levé sur moi. Reve- 
nons à votre affaire. De quoi s'agit-il? 

D. ALONSE. 

Elstelle , votre nièce , me désespère. La cruelle 
m'ôte tous les moyens de lui parler; mais il 
en est un qui dépend de vous. * 

LE CAPITAINE. 

Quel est-il? 

D. ALONSE. 

Comme elle est à présent logée dans votre 
maison, souffirez que je m'introduise ce soir dans 
son appartement. 
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LE CAPITAINE, indigné. 
ciel I Don Alonse , pouvez-vous me faire une 
pareille proposition ? 

cBispiN, à part. 
Il ne s'adresse pas mal. 

LE CAPITAINE. 

Vous voulez que je favorise un tel dessein l 
Vous exigea de moni amitié une si lâche com- 
plaisance ? 

cRispiN , à don Alonse. 

Pour qui nous prenez-vous ? 

D. ALONSE 9 au capitaine. 
Ah ! je ne médite rien qui ne doive vous révol- 
ter. Je ne veux seulement que lui peindre Taf 
freux état où sa cruauté me réduit. 

cmispiN y branlant la tête. 
Votre valet;. 

D. ALONSE. 

Et vous serez avec moi. 

LA CAPITAINE , se radoucissant ^ 
C'est une autre chose. 

GRISPXN, 

Bon pour cela. 

LE CAPITAINE. 

A cette condition , cher ami , je ne puis refuser 
de vous servir. Venez donc ce soir au logis. 

D. ALONSE. 

Ce n est pas tout ; j'ai au$si à vous parler d'une 
affaire qui touche votre honneur et le mien. 
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LE CAPITAINE , prenant feu. 
Expliqufô^vous. Ne me déguisez rien. Qu'est>ce? 

D. ALOl^SE. 

J'ai appris que depuis quelques jours il rôdait 
autour de ce jardin un cavalier qui en veut à 
Léonor. 

CRispiN , à part. 

Ahi , ahi , ahi ! 

D. AJ^ONSE. 

Et sw le rapport qu'on nx'en a fait y j'ai lieu 
dé croire qu'il cherche à la séduiire. 

LE CAPITAINE. 

Grand Dieu l Que m'apprenez^vous ? 

CKISPIN. 

Ventrebleu ! Ce n'est point là une de ces minu- 
ties qu'il faut regarder avec un microscope. 

LE CAPrrAINE. 

Vengeance , don Alonse , vengeance ! Vous 
êtes frère , et je suis amant ; vous savez à quoi 
ces deux qualités non» engagent. Ne laissons pas 
davantage vieillir le mal; il deviendrait peut- 
être incurable. 

CRISPIN. 

Je ne sais pas même si l'on ne s'avise pas trop 
tard d'y remédier. • 

n. ALOJirsE. 

Voici rheure où le cavalier a coutume de venir 
au Prado. Nous pouvons lui demander raifion 
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LE CAPITAINE. 

Lui demander raison , oui , c'est le droit. Com- 
ment se nomme-t-il ? 

D. ALONSE. 

Je ne sais. 

LE CAPITAINE. 

Où demeure-t-il ? 

D. ALONSE. 

Je l'ignore. 

LE CAPITAINE. 

Cela étant , don Alonse , nous ne pouvons nous 
venger tout à l'heure. 

D. ALONSE. 

Pourquoi? Ne suffit-i^ pas qu'il ait, à mon 
insu , des desseins sur ma sœur ? 

LE CAPITAINE. 

Non y cela ne suffit pas. 

CBISPIN. 

Oh ! que non 1 Voila de mes jeunes gens qui 
ne demandent qu'à ferrailler! 

LE CAPITAIIiP. 

Il faut auparavant que vous sachiez s'il est 
gentilhomme ou non , s'il est marié ou s'il ne 
l'est pas. 

CRISPIN. 

S'il a père et mère , ou s'il est orphelin. 

D. ALONSE. 

Dans un moment nous apprendrons tout cela 
de sa propre bouche. 
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LE CAPITAINE. 

Autre erreur. Il pourrait nous eacher la vérité. 

D. ALONSE. 

Vous êtes trop régulier, don Lope; et mon 
ressentiment ne me permet pas d'attendre. 

LE CAPITAINE. 

Contraignez - vous, don Aionse. Je ne souf- 
frirai point que vous blessiez les lois de la bien- 
^anoe. 

CRISPIN. 

Périssent mille honneurs de fille , plutôt que 
de voir choquer nos règles ! - 

LE CAPITAINE. 

Croyez-moi, faisons observer et suivre notre 
homme; et quand nous saurons qui il est, nous 
irons le trouver chez lui. S'il a des intentions cri- 
minelles, nous punirons son audace; et s'il n'a 
eu que des vues légitimes, nous lui ferons sa- 
voir que Léonor m'est promise, et je le som- 
merai de se désister de ses prétentions. 

D. ALONSE. 

( Bas») n faut bien que Je me prête à sa déli- 
catesse {Haut.) J'y consens. Il s'agit donc de 

charger de cet emploi quelque homme adroit. 

LE CAPITAINE. 

Crispin nous en rendra bon compte. , , 

CRispiN , à part. 

La mauvaise commission ! 

i8 
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D. ALONSB. 

Laissons-le donc ici en sentinelle , et venez 
vous reposer chez moi. 

( Don Alonse «e retire : le capiUine veut le mtne , maU Criipin rarréte.) 

SCÈNE VI, 

LE CAPITAINE, CRISPIN. 

CBISPIW. 

Attendez, seigneur, un mot : il me vient un 
petit scrupule. 

LE CAPITAINE. 

Sur quoi ? 

CRISPIN. 

Sur la commission que vous me donnez. J'y 
trouve quelque chose qui ne s'accorde pas, ce 
me semble , avec le galant homme. 

LE CAPITAINE. 

Quoi? 

CRISHN. 

En épiant ce cavalier , si , par malheur , j'en 
apprenais plus que nous n'en voulons savoir, 
j'exposerais Léonor à la fureur de son frère , et 
je romprais en même temps votre mariage avec 

elle. A votre avis, n'y a-t41 pas là-dedans 

un je ne sais quoi , qui*.... n'est pas bien. 
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LE CAPITAINE. 

Au contraire , Crispin , rien n'est plus loua- 
ble ; car , supposé que Léonor , à Tinsu de son 
frère , fût disposée à écouter le galant, ce qui ne 
peut être , tu rèndt-als un grand service à don 
Alonse, à moi ^ et à Léonor même, en nous 
avertissant. 

CRISPIN. 

Je puis donc, sans répugnatice, me mêler de 
cette affaire-là. 

LE 6APXTAINB4 

Hé, oui. 

GBISPIK* 

Bon. Je respire. Je deviens^ à votre écdle, 
diablement chatouilleux sur le^ point d'bônUeur^ 

LE GAPITAINI3. 

Cela me fait plaisir y si tu continues je ffsrai 
quelque chose de toi. 

(Dqx» Lqf% entre dani le jardin. ) 

SCÈNE VIL 

CRISPIN, *<5«/i. 
Ça , faisons semblant de fiOud promener. Ob- 
servons bien tou» les cavalief^ qftt vleddroilf ici, 
et principalement ceux, qui me paraîtront des 

dénicheurs de merles Ol^I oh! j'en vois déjà 

deux qui s'approchent de ce jardin. 

18. 
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SCÈNE VIII. 

CRISPIN, DON LUIS, CLARIN. 

D. wis,bas,àClarin. 

Arrêtons , Clarin , laissons passer cet homme-là. 

CLARIN , bas y à don Luis. 

Comme il nous regarde ! 

D. LUIS, bas, 
n m'est suspect. 

cHisPiNy à part. 
Us m'examinent. C'est assurément le gaillard 
que j'ai ordre d'observer. 

CLARIN y bas. 

n a toute l'encolure d'un espion. 

D. LUIS, bas. 

Allons à lui. Il faut savoir ce qu'il a dans 
l'àme. 

CRisPiN, àpdrt. 

Qs viennent à moi. 

CLARIN, à Crispin. 
Çcoutez, l'ami. Que faites-vous là ? 

GRISPIN. 

Je prends le frais, je me promène, je fais; 
provision de santé. 
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D. LUIS , à Crispin. 
A d'autres : tu m*as l'air d'être ici pour faire 
quelque mauvais coup. 

CRISPIN. 

J'y stiis plutôt pour empêcher qu'on n'en 
fasse. 

CLARiN , prenant Crispin au collet. 
Camarade y il faut parler net. 

CRISPIN. 

Parler net ? Parbleu ! il me semble que je 
parle assez net. 

CLARIN , le menaçant. 
Par la mort !.... 

D. LUIS. 

Doucement, Clarin, ne lui fais aucune vio- 
lence. Il va nous avouer franchement la chose. 

CRISPIN , à don Luis. 
Quelle chose. Je n'ai rien à vous avouer. 

CLARIN. 

Tu ne veux donc pas jaser ? {Frappant Crispin.) 
Tiens, voilà le prix de ta discrétion. 

CRISPIN , criant. 
Haï ! hai ! haï ! 

D. LUIS y à Crispin. 

Pendard, je vois à ta physionomie qu'on t'a 
mis ici pour observer si quelqu'un en veut k 
certaine dame qui demeure daJis ce jardin. 
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you6 voyez ^U à ma pby3ionoim« ? 

D. LUM, 

Clairement. 

Et moi je vois à la vôtre que vous ne veneK ail 
Prado quç pQpr parjçr à certaine 4^JP^' ^ y ^ 
bien des physiop9;aije^ pfirj^^itqs ^ çomm^ vous 
toyez. 

p. LUIS, 

Tu es donc un espion de d,P^ Alon^ç^ dç 
Guzman ? 



CRISPIN. 



Je ne dis pas cela. 

« * * ■ 

. D. LUIS. 

Si je savais cjue tu le fusses , je te dppnerai^ 
cent coups. 

CRISPIN. 

Sur ce pied-là , je n'ai garde de Fétre. 

D. LtlïS. 

Qui qiie tu sbîs, prends la pélné de te retirer^ 
et ne t'amuse point à nous regarder: 

CLARllfr. 

Si tu ne disparais à nos yeux-, d^sce moment, 
jeté couperai -lés oreilles, ■ r '- 

• cRisfifî. .\ / . ; , 

Ob ! je vous les abandonsfiiei vou^ m'y rat- 
trapez. Seryit^ur^ i^ patrtiy seniaUani^) Je vais 
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me cacher dans un endroit où ils ne me verront 
pas , et je les jetterai en dépit d'eux* 

SCÈNEIX, 

DON LUIS, CLAHIN. 

GLARIN. 

Enfin, nous l'avons écarté. Nous pouvons nous 
entretenir librement. C'en est donc fait, sei- 
gneur don Luis , vous^ iie ^nsez plus à Estelle 
d'Alvarade? 

D. LUIS. 

Non, Clarin; cesse de m'en parler. 

GLARIIf. 

Je ne vous comprends pas. Après un long 
séjour en Flandre , vous revenez à Madrid , tou- 
jours amoureux d'Estelle. Eln arrivant, vous 
passez par cette prconenade; vous voyez par 
hasard Léonor , qui sortait de ce jardin , et sa 
vue , dans un instant » vous rend infidèle. 

D. LUIS« 

Ah ! Clarin , sommes-nous maîtres de nos 
coeurs? L^àsse-moi m'abandonner à ma nminrelle 
passion. Tout semble la favoriser. Je suis éoouté 
de la sœur de don Alonaa, et jemens de terminer 
la fâcheuse a&ire qui m'obligeait depuis deux 
àJûs à vivre loin de Madrid soua le nom de don 
Carlos, 
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G£.ilRIN. 

Vous pouvez donc maintenant apprendre ài 
Léonor <jue vous êtes don Luis Pacheco? 

^ D. LUIS- 

C'est ce que je prétends lui découvrir aujour- 
d'hui; mais en li^ême temps , je la prierai de 
garder le secret sur mon retour. 

CLARINT. 

D'où vient cela , s'il vous plaît ? 

n. LUIS. 
C'est qu'Estelle est nièce du capitaine doîi Lope 
de Castro. 

CLARIN. 

Quoil de ce grand redresseur de torts, qui se 
rendait , médiateur de toutes les querelles qui ar- 
rivaient dans l'armée , et à qui vous avez sauvé 
la vie dans la dernière bataille ? 

D- LUIS- 

Oui , ce capitaine est oncle d'Elstelle, 

CLARIN. 

Malepeste ! vous avez raison. Quoique ce capi- 
taine vous doive la vie, il serait homme à vous 
chicaner sur l'affront que vous faites à la beauté 
de sa nièce. 

D. LUI». 

Voilà justement ce que je veux éviter. Don 
Lope est d'un caractère si singulier, que je n'ai 
pas voulu lui faire la moindre confidence de mes 
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affaires; il est bon qu'il igaore mon arrivée dans 
cette ville, jusqu'à ce que je sois sûr d'obtenir 
Léonor. 

CLARIN. 

C'est bien dit. Après cela nous le verrons venir. 

D. LUIS. 

Tais-toi. La suivante de Léonor paraît. Va-t-en, 
et reviens me rejoindre dans une heure. 

(Clarin tort.) 

SCÈNE X. 

DON LUIS, BÉATRIX. 

BÉATRix y à part. 
A la fin , le voicî . 

D. LUIS. . 

Hé bien! Béatrix, fturai-je bientôt le plaisir 
de revoir ta maîtresse ? 

BÉATRDC. 

Non, seigneur don Carlos. Je viens même vous 
dire , de sa part , que vous ne la verrez plus. 

D. LUIS. 

Qu entends-je ? 

• BÉATRIX. 

Son frère veut qu'elle épouse un de ses amis. 
Elle ne peut désormais avoir d'entretien avec 
vous. 
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Ot LUIS» 

Quelle affreuse nouvelle ! La fortune ne m*a 
donc flatté d'abord que pour me faire sentir plus 
vivement sa rigueur! Ma* chère Béatrix, je te 
conjure d'avoir pitié de moi. 

Mais I vraiment , je vous plains fort. 

n» Luis. 
J'implore ton secours. Engage Léonor à m'ac- 
corder un dernier entretien. Je reconnaîtrai bien 
ce bon office. 

bëat&ix. 
Je ne doute pas de votre générosité; je vou- 
drais bien vous rendre ce service ; mais il pour- 
rait me coûter cher. 

D. LUIS. 

Te coûter cher ! 

BÉATRft, 

En pouvez-vous douter ? Je perdrais pour ja- 
mais la confiance de ma maîtresse : elle croirait 
que vous m'avez gagnée piir d)çs prières ^ ^% que 
je vous seiTÎrais au préjudice de son davoiv. 

D. LIJI^ 

Elle ne croira point cela. 

BÉATRIX, 

D'ailleurs 9 supposons que iLéoi^or «9 rende 
aux iustances que jç lui ferai de vous parler , don 
Alonse pourra découvrir tout le mystère : m«t 
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maîtresse en sera quitte pour une réprimande , 
et Béatrix sera mise à la porte. 

D. LUIS. 

Ne te mets point ces chimères^là dans l'esprit. 

BBATfirX. 

Ne serai-je pas bien avancée ? je perdrai tout 
à coup le fruit de huit longues années de ser- 
vices. 

Oh ! si ce malheur t'arrivs^t > je suis eft étet df 
t'en consoler. 

BÉATRJX. 

Je suis bien persuadée dç votre bon cœur. 

D. L|JIS. 

Je prendrais soin d? |9. fortune. 

BÉATRIX. 

Ne m'eii dites pas davantage. Vos promesses 
m'cbranlent. Adieu, je me retire. 

D. LUIS, l'arrêtant. 
Ah ! ma chère Béatrix , ne m'abandonne point. 

BÉATBIX. 

Je veux être sourde à vos prières. 

D. LUIS , lui présentant sa bague. . 

Tiens. En attendant weu^^, fai^-uioi le plai- 
sir de recevoir çç diainant. 

BÉATRIX. 

Vous m'allez faire chasser. 
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D. LUIS. 

Prends-le, je t'en conjure. Attendris ta mai- 
tresse en ma faveur. 

hÈATUx^ prenant le diamant. 
Que vous êtes séduisant , seigneur don Carlos l 

D. LUIS. 

Préviens mon désespoir. 

BÉATRIX. 

Je n'y puis plus résister, votre douleur me 
J)erce l'âme. Allons, je veux vous servir, quelque 
chose qu'il en puisse arriver. Vous parlerez en- 
core une fois à Léouor. 

D. LUIS. 

Tu me rends la vie , par.cette promesse, 

BÉATRIX. 

Mais je m'aperçois qu'en rêvant aux moyens 
de vous satisfaire , j'ai pris votre bague sans y 
penser. Comme la rêverie préoccupe! 

( Elle fait semblant de Touloir la lui rendre. ) 
D. LUIS. 

Non, je t'en prie, Béatrix , garde-la pour 
l'amour de moi. 

BÉATRIX. 

Allez vous-en , de peur de surprise , et reve- 
nez ici à Pentrée de la nuit. 

(Don Luis soit.) 
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SCÈNE XL 

I 

BEATRIX seule, et considérant le diamant. 

Je n'en doute plus, cet homme-là doit avoir 
de la naissance. Il a des manières engageantes. Je 
veux épouser ses intérêts. 

( Elle met la bagne à Mn doigt. ) 

SCÈNE VIL 

BÉATRIX, LÉONOR. 

BÉATRIX. 

n vient encore de faire retraite. 

LÉONOR. 

Tu l'as donc renvoyé ? 

BÉATRIX. 

Oui y madame, et notre conversation , je vous 
assure , a été bien vive. 

LÉONOR. 

A-t-il paru fort sensible à la nécessité de me 
perdre ? 

BÉATRIX. 

Cela n'est pas concevable. Il a pris la fortune 
à partie; il s'est plaint de son étoile dans des 
.termes... Si vous l'eussiez entendu comme moi, 
il vous aurait fait pitié. 
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LÉONOR. 

Hélas! à quoi lui eût servi ma pitié. 

BÉATRiXi 

A quoi , madame ? Oh ! la pitié d'une fille n'est 
jamais infructueuse. La miénûé ^ pâk* exemple, 
lui a remis l'esprit. 

Comment donc cela ? 

BÉATRIX. 

il s'est plaint , comme je vous l'ai dit ; il a sou- 
piré , il a gémi. J'ai été si touchée de sa douleur, 
que je lui ai donné rendes- vous ici, ce soir. Voyez 
ce que fait la compassion I 

En vérité, Béatrix, vous étés une extravagante 
de lui avoir donné rendez- vous... 

BÉATRIX^ 

Il l'a bien fallu. Il voulait se tuer, dans le dés- 
espoir où il était. 

léonOr. 

Quoi ! je vous charge de congédier un homme 
avec qui je veux rompre tout commerce ^ et vous 
osez le flatter encore de quelque espérance! 

Eh ! non , madame , il n'espèk*e plus rîen , et il 
.ne veut plus vous voir que pour vous dire uti 
éternel adieu. 
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LÉONOK. 

Vous ne deviez pmnt Tentendre. En un mot , 
il fallait exécuter mes ordres à la rigueur. 

BÉATRIX. 

Je oonviens que j'ai tort; mais que voulez-vous ?. 
Ce pauvre garçon m'a fendu le cœur. 

L£0N0R. 

Vous êtes bien compatissante. Oh ! pour cela, 
Béatrix , vous avez fait une bien grande sottise de 
ne m*en avoir pas débarrassée. 

BEATRIX. 

Oh ! bien , puisque cela vous fait tant de peine, 
j'aurai bientôt dégagé ma parole. Don Carlos 
n'est pas encore si loin qu'on ne puisse le joindre. 
Je vais courir après lui , et l'envoyer au diable. 

( Elle fait quelques pas comme pour aller après don Luis. ) 

LÉONOR , rappelant. 
Béatrix. 

BÉATRIX. 

Que me voulez-vous ? 

lÉONOR. 

Tu es trop vive , quelquefois. Ne va pas , dans 
ton emportement, lui parler d'une manière mal- 
honnête. 

BÉATRIX. 

Vous serez contente, 

LÉONOR. 

Dans le fond , je n'ai pas sujet de me plaindre 
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de lui; et c'est assez de lui dire simplement , 
qu'il ne me convient plus de l'écouter. 

BÉATRIX. 

Cela suffit. 

( Elle fait encore Mmblaoït de vouloir courir «prêt doo Luit. ) 

LÉONOK , la rappelant. 
Attends , Béatrix y attends. 

BÉATRIX. 

Encore ? 

LÉONOR. 

Recommande-lui bien de ne pas même pa- 
raître aux environs de ce jardin. Fais-lui sentir 
la conséquence 

BÉATRIX. 

Oui; mais pendant que vous donnez de si 
amples instructions , le cavalier s'éloigne , et je 
ne pourrai pas le rattraper. 

LÉONOR. 

n n'y a qu'à le laisser. Aussi-bien je songe qu'il 
est plus à propos qu'il vienne au rendez-vous. 

BÉATRIX. 

Je pense aussi que cela vaudra beaucoup 
mieux. Je ne suis pas entêtée , moi , de mes opi- 
nions. 

LÉONOR. 

Courir après un homme , serait une démarche 
qui pourrait être mal expliquée. 
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Vous ayez raison* II. sera moins dangereux que 
je lui parle tantôt; et je compte bien de réparer 
ma faute. 

LÉONOR. 

Tant mieux. Entre nous , je me défie de ta 
fermeté. 

BEATRIX. 

Franchement , je n'en ai pas plus qu'il ne m'en 
faut. 

LÉONOR. 

Tu te laisseras encore attendrir. 

BÉATRIX. 

Ecoutez, je n'en voudrais pas jurer. 

LÉONOR. 

Je crois que je serai obligée de lui parler moi- 
même. 

BÉATRIX. 

Je savais bien qu'il faudrait en venir là. Au 
reste , que risquez- vous , en parlant à don Carlos? 
Vous ne Taimez plus. 

LÉONOR, soupirant. 
Ah ! Béatrix ! 

BÉATRIX. 

Ah ! je vous entends. Vous êtes lasse de trahir 
votre conscience , n'est-îl pas vrai ? 

'9 
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LÉONOR. 

Que tu es cruelle de me plaisanter t 

BÉATRIX. 

Que vous êtes méchante , de m'avoir grondée ! 

.( Léonor et B&trix lenfarent dans lo jardio. ) 



FIN DU PREMIER ACTE. 



ACTE SECOND. 

Le théâtre représente encore le Prado , comme au premier 

acte. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

DON ALONSE, LE CAPITAINE. 

D. ALONSE. 

Vous VOUS en allez? 

LE CAPITAINE. 

Je suis obligé de vous quitter pour un moment. 
Je viens de me souvenir que deux cavaliers doivent 
se battre demain. Je vais régler le temps, le 
lieu, et les conditions du combat. Je viendrai 
vdùs retrouver après cela. 

D« ALONSE. 

Vous êtes le maître. Sans adieu. 

( L« capitaine tori. ) 

SCÈNE IL 

DON ALONSE, seul. 

J'aibeau parcourir des yeux cette promenade , je 

ny vois pas Crispin...Mais je crois TaperceTbir... 

Je ne me trompe pas, c'est Crispin qui s'avance.* 

Nous allons savoir s'il a bien fait sa commission. 

ï9- 
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SCÈNE III. 

DON ALONSE, CRISPIN. 

cPvispiN, tout essoufflé. 
Ouf! Laissez-moi prendre haleine. 

D. ALONSE. 

As-tu vu le cavalier qu'on t'a ordonné d'épier? 

CRISPIJÎï. 

Comme j'ai l'honneur de vous voir, et son 
valet aussi. 

D. ALONSE. 

Que cette nouvelle, me cause de joie ! Dans 
quelle rue est-il logé ? Comment le nomme-t-on? 

CRISPIN ^ hésitant. 

C'est ce que je ne puis vous apprendre. 

D. ALONSE. 

C'est-k-dire , traître , que tu n'as pas voulu le 
suivre. 

CRISPIN. 

Pardonnez-moi, c'est lui qui n'a pas voulu que 
je le suivisse.. Il s'est approché de moi avec son 
valet, pour me dire que si je ne me retirais, ils 
mç;(^nneraieht cent coups , et ils m'en , ont 
donné quelques-uns à-compte , pour faire voir 
qu'ils aiment' à tenir leur parole. 
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D. ALONSE. 

Le butor l II s'y sera pris tnaladroitement. 

GRISPIN. 

Non y monsieur, je vous le proteste. 

D. ALONSE. 

Tais'toi, maraud. Tu mériterais que dans ma 
juste colère 

GRISFIN. 

Ne me frappez pas; je ne suis plus votre valet. 
Vous ne pouvez vous défaire de vos vieilles habi- 
tudes. 

D. ALONSE. 

Je rentre. Je ne pourrais m'empécher de t'as- 
sommer. 

SCÈNE IV. 

CRISPIN, seul. 

Je suis un heureux commissionnaire. J'ai pensé 
être étrillé de deux côtés. 

SCENE V. 

CRISPIN, BÉATRIX. 

BÉATRIX. 

St, 8ty Crispin. 

CBISPIN. 

Que vous plaît-il , ma princesse ? 
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BÉATRIX. 

Te faire une petite question. Es-tu franc ? es- 
tu sincère ? 

CRISPIN. 

Gomme un Italien. 

BBATRIX. 

Don Alonse te parlait tout à Theure avec 
action. Ma maîtresse et moi n^étions-nous pas in- 
téressées dans votre entretien ? 

CRISPIN. 

Je n'ai rien de caché pour ma chère Béatrix. 
D'ailleurs, don Alonse a des manières qui ne 
mi*engagent point à être discret. Oui, ma mi- 
gnonne , il a appris de vos nouvelles. Prenez vos 
mesures là-dessus. 

BÉATRIX. 

Quoi ! il aurait découvert? 

CRISPIN. 

Il sait tout, vous dis-je Mais qui est ce 

garçon qui vient à nous ? 

SCENE VL 

CRISPIN, BÉATRIX, CLARIN. 

GLARiN, à part. 
Mon maître n'est plus ici. Que peut-il être 
devenu? 
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BÉATBnc , à part. 
CTést le valet de don Carlos , apparemment. 

GBisPiN, à part. 
C'est un de mes drôles de tantôt. 

GLARiN, à part. 
Cest notre espion. Il est là , ma foi , avec une 
fille fort jolie. 

(n lalne Criipiii e^Béi^m.) 

GRispiir , à part. 
n me salue humblement. Est-ce ^'il me crain- 
drait ? 

GLARiN , à part. 
Approchons-nous d'eux. 

GRISPIN. 

n n'a peut-être fait le brave , que parce qu'il 
était soutenu de son maître. Approfondissons un 
peu cela. 

GLARIN , haut y abordant Crispin. 
Monsieur!.... 

GRISPIN y fièrement. 

Monsieur (à part.) Je le crois poltron; il 

faut que je l'insulte. 

GLARIN. 

J'envie votre bonheur; car, selon toutes les 

apparences , cette charmante personne est de voa^ 

amies. 

GRISPIN , (Tun ton brusque. 

Qu'en voulez-vous dire ? 
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GLABIN. 

Rien. Je vous en fais mon compliment. Elle 
s'est rendue sans douté au mérite brillant qu on 
voit briller en vous. 

. CRISPIIf. 

Ce ne sont pas vos affaires. 

GLARIN. 

J'en demeure d'accord. Mais 
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Mais y mais, vous n'êtes qu'un sot. 

GLARIN. 

Vous recevez bien niai les politesses qu'on 
vous fait. 

CRISPIN. 

Je veux les recevoir mal , moi. Ton maître 
n'est pas ici pour te défendre, fanfaron, il faut 
que je te repasse en taille-douce. 

BÉATRix, le retenant. 
Que veux-tu faire , Crispin ? 

CRISMN. 

Je veux lui couper le visage. 

BÉATRIX. 

Arrête-toi donc. 

GLARIN. 

Ne le retenez pas , la belle ; il n*est pas si mé- 
chant que vous le pensez. 

GRispiN, s' agitant. 
Têtebleu! ventrebleu T 
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BÉATBIX. 

Quel emportement ! 

CLAMN. 

Lâchez la bride à sa fureur. . 

CBISFIN. 

Je ne serai pas content que je ne Taie en- 
terré. 

BÉATRiXy le lâchant. 

Oh ! bien , suis donc ton impétuosité , puis- 
qu'on ne peut t'arrêter. 

CBISFIN. 

Ho ! ho ! ce n'est point à moi qu'on passe la 
plume par le bec. 

CLARIN. 

On ne vous retient plus. 

CBISFIN. 

H ne faut pas trop m'échauflFer la bile , tu- 
dieu ! 

CLABIN. 

Sais-tu bien que tes menaces ne m^épouvan- 
tent point, maraud ? 

CBISFIN. 

Moi, maraud! un élève du capitaine don 
Lope de Castro? 

CLABIN. 

Coquin ! 

CBISFIN. 

Coquin ! un nourrisson du point d'honneur ! 
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CLARIN. 

Bélître ! 

GBISPIN. 

Sélitre, vous tous perdez, au moins^ 

GLAEIN. 

Misérable ! 

CRISPIN. 

Vous vous coupez la gorge. 

CLARINr. 

Gueux! 

GBI8PIN. 

Vous êtes mort. 

GLARIir. 

Oh! c*eu est trop. Tiens, fat. La patience* 
m'échappe. 

(D-lnî dôme on tonifleL) 

GBispiN , portant la main à sa joue. 
Vous appelez cela de la patience qui s'é- 
chappe ? 

GLABIN. 

Tu rappelleras comme il te plaira. Mais une 
autre fois réponds plus poliment aux personnes 
qui te feront Thonneur de te parler. 

(Btoii.) 
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SCÈNE VIL 

BÊATRII, CRISPIN. 

BÉATRix, riant. 
Voilà un maroufle bien brutal ! Traiter de la 
sorte un bon enfant conune toi. 

CRISPIN. 

Mais, Béatrix , je suis en peine de savoir une 
chose. Quand il m'a frappé , avait-il la main ou- 
verte ou fermée ? 

BÉATRIX. 

Hé ! pourquoi voudrais-tu savoir cela ? 

CRISPIN. 

Pourquoi , morbleu ! Si c'est un soujQlet , c'est 
un affiront fait à mon honneur. 

BÉATRIX. 

Et si c'est un coup de poing , ce n'est donc 
rien? 

CRISPIN. 

Non. Un coup de poing , un coup de pied au 
cul , se donnent sans conséquence ; mais un 
soufflet! 

BÉATRIX. 

Diantre , un soufflet ! on n'y saurait donner 
une bonne explication , n'est-ce pas ? 

. CRISPIN. 

Disr-moi donc , Béatrix , si c'est un soufflet que 
j'ai reçu? 
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BÉATRIX. 

Tu dois mieux le savoir que moi. 

CRISPIN. 

J'étais distrait dans le moment. 

BÉATRIX. 

Moi , j'étais fort attentive , et je puis t*assurer 
que c'est un soufflet avec toutes ses circon- 
stances. 

CRISPIN. 

Cela étant, je suis bien aise de m'étre possédé 
dans l'action ; la vengeance en sera plus écla- 
tante. 

BÉATRIX. 

Je n'en doute nullement. 

CRISPIN. 

Peu s'en est fallu que je n'aie cédé au pre- 
mier mouvement, et violé nos règles; car je suis 
trop chaud et trop bouillant. 

BÉATRIX. 

H y a paru. 

CRISPIN. 

S'il eût réitéré, il y aurait eu du sang ré- 
pandu. 

BÉATRIX. 

Oui , car il t'aurait cassé le nez. 

GUSPIN. 

Je vais de ce pas chercher mon maître , ^ le 
consulter. Cette affiiire-là aura de grandes suites. 
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BÉATfilX. 

Tu m'as Tair de la mener loin. 

GRISPIN. 

Je ne voudrais pas çtre dans la peau de mon 
ennemi. 

(n tort.) 

SCÈNE VIII. 

# 

BEATRIXy seule, riant. 

Le vaillant champion ! Il a bien profité des 
leçons de son maître. 

SCÈNE IX. 

LÉONOR, BÉATRIX. 

LÉONOR. 

Que faisais-tu donc là avec Grispin ? 

BÉATRIX. 

n vient de raapprendre une agréable nou- 
velle. 

LÉONOR. 

Quoi ? 

:béatrix. 

n m'a dit que le seigneur don Alonse est in- 
formé de votre intrigue avec don Carlos. 
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LÉONOH. 

Est-il possible ? Sur ce pied-là je ne m'expo- 
serai point à parler ce soir à ce cavalier. 

BÉATBIX. 

Hé ! d'où vient ? 

LÉONOR. 

Mon frère pourrait nous surprendre. 

BÉATAIX. 

Il ne vous surprendra pas dans une maison 
d'amie. 

LÉONOR. 

Tu as raison. Mais à qui nous adresser ? 

BÉATRix, riant. 

Attendez Je l'ai trouvé. Adressons-nous à 

Estelle d'Alvarade. C'est la personne qu'il nous 
faut. 

LÉONOR. 

A Estelle ! Tu n'y penses pas , Béatrix. Estelle 
est nièce du capitaine don Lope , à qui je suis 
destinée ; elle loge même chez lui depuis quel- 
ques jours. 

BÉATRIX. 

Qu'importe. Deux bonnes amies n'y regardent 
pas de si près quand il s'agit de se prêter la 
main. De plus , elle ne sera pas fâchée que son 
oncle meure dans le célibat. 

LÉONOR. 

Va donc chez elle pour la prier, de ma part, 
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de trouver bon que je reçoive oe soir dans son 
appartement don Carlos. 

BÉATBIX. 

J'y vais tout à Theure Mais, quel bonheur ! 

La voici elle-même. 

SCÈNE X. 

LÉONOR, BÉATRIX, ESTELLE, JACINTE. 

ESTELLE. 

Je vous ai reconnue de loin , ma chère Léonor ; 
et j*ai quitté des dames avec qui je me prome- 
nais pour venir vous embrasser (Elles s'enta' 

brassent.) Hé bien! mes enfans, quelles nou- 
velles ? 

BÉATRIX. 

Vous venez fort k propos, madame , pour nous 
tirer d'un embarras.... 

ESTELLE , à Léonor. 

Ouvrez -moi votre cœur. Depuis un an que 
nous nous voyons, mon amitié doit vous être 
connue. Dans quel embarras étes-vous? 

LÉONOH. 

Je voudrais avoir un entretien avec un cava- 
lier nommé don Carlos, qui me rend des soins 
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depuis quelques jours ; jjiais on nous observe, et 
je ne sais où je pourrai le yoir. 

Vous n'osez l'introduire chez vous ? 

LÉONOR. 

Vous ne me le conseilleriez pas. 

ESTELLE. 

J'aime mieux vous prêter mon appartement, 
que vous donner un si mauvais conseil. 

BÉATRIX. 

Nous VOUS prenons au mot. 

ESTELLE. 

Hélas ! que ne puis-je voir aussi mon cher don 
Luis Pacheco , dont l'absence me met au déses- 
poir I II y a deux ans qu'une affaire d'honneur 
le tient éloigné de Madrid. Je ne reçois point 
de ses nouvelles , et j'attends en vain son retour. 

LÉONOR. 

Mon frère ne vous verra -t-il jamais sensible à 
sa passion? 

ESTELLE. 

J'y aurais peut-être répondu, si le souvenir de 
don Luis ne la traversait point. 

BÉATRIX. 

Sans don Carlos , nous aimerions peut-être 
aussi le seigneur don Lope« 

ESTELLE, embrassant Léonor. 
Adieu , Léonor, je vais rejoindre ma compa- 
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gnîe. JTacinte aura soIq de vous introduire ce soir 
chez, moi par une porte secrète. 

(Léonor et Béatrix rentrent.) 

SCÈNE XL 
ESTELLE, JACIlSTE* 

JACINTB. 

Voilà Léonor bien contente. 

ESTELLE. 

Je suis ravi de pouvoir lui faire plaisir. Cest 
le meilleur caractère de fille que je connaisse. 

SCÈNE XIL 
ESTELLE, JACINTE, CLARIN. 

GLABIN. 

Où diable est donc mon maître? Je ne le vois 
point à cette promenade. 

ESTELLE , à Jacinte , en regardant Clarin, 

Les traits de cet homme-là ne me sont pas 

inconnus. 

CLARIN y à part. 

Voici une dame qui me lorgne. Mon air la 
frappe , à ce qu*il me semble. 

JACINTE y bas, à Estelle. 

Comme il vous considère , madame ; on dirait 

qu il vous connaît. 

•20 
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ESTELLE. 

Ehl c'est Clarin. C'est le valet de don Luis^ 

GLARIN9 à part j et voulant fuir. 
Ventrebleu! c'est Estelle d'Alvarade. La mau^ 
dite rencontre! 

ESTÇLLE. 

C'est toi, Clarin? Approche , mon enfant; est- 
ce que tu ne me remets pas? 

CLARIN. 

(Bas.) Que trop. (Haut.) Pardonnez-moi. 

ESTELLE. 

Don Luis est donc à Madrid? Quelle joie! 
Pourquoi ne l'ai-je pas encore vu ? 

CLARIN, d'un air embarrassé. 

Madame... {A part.) Que lui dirai-je? 

ESTELLE. 

Parle, Clarin, réponds-moi. Satisfais ma cu- 
riosité. 

CLARIN, pleurant. 

Don Luis n'est point à Madrid, madame 

Hui, hui, hui, hui, huil 

ESTELLE. 

Tu pleures, mon ami! Quel malheur m'an- 
noncent tes larmes ? 

CLARIN, redoublant ses pleurs. 

Hin, hin, hin, hin, hin! 
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ESTELLE. 

Explique-toi donc. Tu jettes dans mon cœur 
un effi:oi mortel. 

GLARIN. 

n ne faut plus songer au seigneur don Ltiîs. 

ESTELLE. 

Que dis-tu? Que lui serait-il arrivé ? 

CLARIN. 

Hélas ! 

JAGINTE. 

Serait-il mort? 

GLARIN. 

Pis que cela; il est... 

ESTELLE. 



Achève. 



Marié. 



Juste ciel ! 



Marié! 



GLARIN. 



ESTELLE. 



JAGINTE. 



GLARIN. 

Oui y il s'est marié à Bruxelles. Il a épousé la 
veuve d*un officier flamand. 

ESTELLE. 

Le perfide ! 

JAGINTE. 

lit trattre! 

3«. 
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ESTELLE. 

Il a pu trahir ses sermens ! 

(Elle tombèrent ane ptY>fottde réTeri«.) 
GLÂHIN. 

C«st ce que j^ lui reprociiai la Teiîïe 4e ses 
noces : Seigneur don Iiuis ^ lui dis-je la larme à 
l'œil y songez-¥OUs bies à œ que vous allez feire ? 
Voulez-vous causer la mort à madame Estelle , à 
qui vogs avez donné votre foi, et qui vous aime 
si tendrement? 

JACINTE. 

Et que répondit-îl à cela ? 

CLARIN. 

Ce qu'il répondit {grossissant sa voix ) : Mon- 
sieur Clarin, mêlez- vous de vos affaires. Estelle 
vous a-t-elle payé pour entrer si chaudement 
dans ses intérêts. 

JACINTE. 

Le petit scélérat ! 

CLAEIN. 

Le lendemain de son mariage, je lui dis d'un 
air fier et méprisant : Fi, seigneur! cela est in- 
digne. Je vous demande mon congé. Je ne veux 
plus servir un homme sans honneur, sans pro- 
bité. Là -dessus je le quitte. Je sors de Bruxelles 
et je reviens à Madrid , le cœur gonflé de soupirs 
et maudissant la veuve de l'officier flamand. 

ESTELLE. 

Glarin c'est assez. 
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CLAlUlî. 

(Bas.) Si cela pouvait la détacher de mon 
maiti^e ! (Haut.) Adieu , madame. 

^STELLA y fouillant dans sa poche. 
Attends, mon enfant : il n'est pas juste que 
la douleur me fasse oublier ce que je te dois pour 
avoir pris mon parti. 

CLARIN. 

Vos manières me pénètrent. Je sens i^nouve- 
1er toute l'affliction que j'avais à Bruxelles. 

ESTELLE. 

Je suis cause que tu as quitté l'infidèle don 
Luis. Tiens, voilà pour te dédommager de ce 
que je t'ai fait perdre. 

(Elle Ini donne de Targent.) 

CLARIN , recommençant à pleurer. 
Ah ! ah ! ah ! je ne puis digérer la trahison de^ 
don Luis. Je vais chercher quelque retraite pour 
y pleurer tant que cela durera. 

SCÈNE XIIL 

ESTELLE. JACINTE. 

ESTELLE. 

Voilà , Jacinte , ce don Luis , dont je t'entrete- 
nais si souvent. 

JACINTE. 

J'étranglerais un homme comme cela. 
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ESTELLE. 

Je me laissais consumer d'ennui , pendant que 
le volage... Mais c'en est fait, la douleur fait 
place à la colère , et je ne respire plus que ven- 
geance. 

JACINTE, 

Votre ressentiment est juste; mais remettez- 
vous. J'aperçois le seigneur don Lope votre oncle, 
n vient ici. Dissimulez. 

ESTELLE. 

Non , non , je ne puis me contraindre. D'ail- 
leurs , pourquoi lui ferais-je un mystère de l'ou- 
trage que j'ai reçu ? Il doit le sentir conune moi- 
même 

SCÈNE XIV. 

ESTELLE, JACINTE, LE CAPITAINE, 

CRISPIN. 

ESTELLE , au Capitaine. 

Ah! seigneur, je suis trahie I Un amant par- 
jure met sur mon front une honte éternelle. 

CRISPIN, à part* 

Aurait-elle reçu un soufflet ? 

LE CAPITAINE. 

Expliquez-vous , ma nièce : quel afiront vous 
a-t-on fait? 
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ESTELLE. 

Un cavalier, depuis trois ans , a reçu ma foi y 
et je viens d'apprendre que le traitre s'est marié 
à Bruxelles. 

LE CAPITAINE. 

Certes , le trait est noir. 

CRISPIN. 

Fi ! voilà un procédé bien français, 

ESTELLE. 

Sa trahison ne demeurera pas impunie. Quand 
parmi les hommes je ne trouverais point de ven- 
geur, le perfide ne saurait m'échapper. Conduite 
par ma fureur, j'irai le chercher à Bruxelles, et 
moi-même je lui percerai le cœur. 

CRISPIN. 

Quelle fille ! Elle chasse de race, ma foi. 

LE CAPITAINE. 

Calmez vos transports. Estelle, votre injure 
me touche autant que vous. Dites-moi seulement 
le nom du cavalier. 

ESTELLE. 

n se nomme don Luis Pacheco. 

LE CAPITAINE. 

Cela suffit. Je me charge de vous venger, 

ESTELLE. 

Vous irez en Flandre ? 
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caisPiN. 
U irait au Japou, m^cUine, pour moins que 
cela. 

LE CAPITAINE. 

Je partirai sitôt que j'aurai fini une affaii^ qui 
demande ici ma présence. Allez, ayez Tesprit en 
repos là-dessus. 

(Eslâlk tet Jacinte sortent.) 

CRispiN y à part* 
Puisque mon maître est si prompt à se char- 
ger des vengeances d'autrui , il faut que je re- 
mette la mienne entre ses mains. 

SCÈNE XV. 

CRISPIN, LE CAPITAINE. 

us CAPITAINE. 

Je vais rentrer chez don Alonse, et lui an- 
noncer une nouvelle si favorable à son amour. 
Toi , Crispin , va m'attendre au logis* 

CRISPIN. 

J*y vais... Mais, seigneur capitaine^ un petit 
mot , s'il vous plaît. 

LE CAPITAINE. 

Que me veux-tu ? 

CRISPIN. 

Je veux vous instruire d'un différend qui 
offre une belle matière k vos décisi<xis. 
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LE GAPITAINB. 

Ho ! ho ! quel différend peut-il être arrivé qui 
ne soit pas encore venu à ma connaissance ? 

CRISPIN. 

Dans ce même endroit où nous voici, j*ai 
reçu un soufflet qui m*a fait voir vingt chan- 
delles. 

LE CAPITAINE. 

Qui ? Toi , Crispin ? 

GBISPIN. 

Oui, moi , votre élève dans la science des pro- 
cédés. 

LE CAPITAINE. 

Voilà une action bien hardie ! 

CRISPIN. 

Je l'ai trouvée si téméraire , si insolente , que 
je n*ai presque pas senti le coup. 

LE CAPITAINE. 

Cet affiront me regarde. 

CBISPIN. 

Assurément , on ne saurait faire du mal aux 
pieds que la tète ne s'en ressente. 

LE CAPITAINE. 

Donner un sou£Det à mon domestique, c'est 
m'offenser directement. 

CBISPIN. 

Directement , oui , directement.! Ho ! ho ! mon- 
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sieur Tolibrius , vous n*avez qu à vous bien teuir; 
mon affaire est en bonne main. 

LE CAPITAINE. 

J'en dois tirer raison. 

GRISPIN. 

Sans doute. C'est à cause de cela , que je n'ai 
pas voulu me venger moi-même. 

LE CAPITAINE. 

J'approuve la retenue. 

CRispiN , à part. 
Je suis hors d'intrigue. 

LE CAPITAINE. 

Qui est l'offenseur? Est-il noble? 

CRISPIN. 

Hé ! non , non. Allez , ne craignez rien : ce n*est 
qu'un valet. 

LE CAPITAINE. 

Oh! si l'offenseur n'est pas noble, l'honneur 
ne me permet pas de mettre l'épée k la main 
contre lui. Mais ce qui m'est défendu, à moi, 
t'est permis , à toi , comme tu peux le voir dans 
mon chapitre des soufflets roturiers. 

GRISPIN. 

Ho! bien! puisque vous ne pouvez me ven- 
ger , il n'y a qu'à laisser cela là. Je m'en vengerai 
par le mépris. Aussi bien , c'est la vengeance des 
belles âmes. 
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Lï CAPITAINE, le regardant de travers. 
Que dis-tu ? 

CRISPIN. 

Un soufflet, au bout du compte, nest pas la 
mort d'un homme. 

LE CAPITAINE. 

Comment, faquin ! est-ce là le latigage d'un 
homme nourri chez moi ? 

CRISPIN. 

C'est le langage d'un homme sensé. 

LE CAPITAINE. 

Ecoute. Je n'ai qu'un mot à te dire. Songe à 
te montrer digne valet de don Lope , ou bien 
prépare-toi à mourir sous le bâton. 

CRISPIN. 

L'alternative est consolante. 

y LE CAPITAINE. 

Opte tout à l'heure. Détermine-toi. 

CRISPIN. 

C'en est fait , je prends mon parti. Vos paroles 
m'inspirei^t une fureur martiale. Je vais , comme 
un lion , chercher mon ennemi. 

LE CAPITAINE. 

Ah l j'aiitjie à t'entendre parler de la sorte. 

CRISPIN. 

Je cours, je vole.... Mais, Attendez : une ré- 
flexion m'arrête tout court. 
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LB CAPITAINE. 

Hé ! quelle ? 

CRISPIN. 

Je songe que j'ai reçu le soufflet en rendant 
service à don Alonse. C'est le valet de l'amant de 
sa sœur qui me l'a donné. 

LB CAPITAINE. 

Tu ne m'avais pas dit cette circonstance. 

CRISPIN. 

Non , vraiment, je n'y ai pas pensé. 

LE CAPITAINE. 

Don Alonsje a part à l'offense. 

CRISPIN. 

N'est - il pas vrai ? H doit joindre cela aux 
autres sujets qu'il a de se plaindre du cavalier y. 
et venger le tout ensemble ! Ainsi la chose ne 
me regarde plus. 

LE CAPITAINE. 

Elle te regarde toujours ^ mon ami. Don 
Alonse , étant gentilhomme , ne peut pas tirer 
raison de cette offense. Tu dois te venger , tant 
par rapport à toi , que par rapport à lui , et même 
aussi par rapport à moi. 

CRISPIN. 

n y a bien des rapports dans cette affaire-là» 

LE CAPITAINE. 

Va , mon enfant , va rétablir ton honneur. 
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GJUSPUî, 

Ces^^^àndire » Crâpio , ya te faire tuer. 

LE GâPITlIltE. 

Ne remets poîiait le pied dans ma maison que 
tu n'aies réparé Toutrage que tu as reçu. Il ne 
me convient pas d'avoir un domestique dés- 
honoré. 

(Le oapiUine rentre ehes don Alonae.) 

SCÈNE XVI. 

CRISPIN, seul. 
J'avais bien afi^ire aussi d'aller parler de ce 
maudit soufflet. Mais le vin est tiré , il faut le 
boire. Allons , Crispin , anime-toi. Après tout , 
ton ennemi n'a peut-être pas plus de cœur qu'un 
autre. Quand il verra une épée nue, il aura au- 
tant de peur que toi. Pourquoi non ? Faisons^en 
l'épreuve. Çà , représentons-nous que je le ren- 
contre. Farions^lui d'un ton de grenadier : Ah ! 
te voilà j pendard , te voilà.... ( // change de 
ton.) Je vous demande pardon, monsieur Cris- 
pin. J'étais ivre quand je vous ai souffleté. ( D'un 
ton rude. ) Tu étais ivre , maraud ; ah I ah ! 
voici de mes gens qui ne sont lH*aves que lors- 
qu'ils ont bu! MetsTépée à la main, gueux, et 
défends-^toi.... (// aUfmge des estocades. ) Tic , 
tac Sa lame est bonne , et il se défend bien j 



3i8 LE POINT D'HONNEUR, 

mais j*en viendrai à bout. Pare - moi celle-ci : 
une , deux , trois , paf ! Tiens , misérable ! va te 

faire panser {D'union pleureur. ) Ah! vous 

m'avez crevé un œil.... ( D'un ton rude. ) Bon, 
tant mieux , méchant borgne , je veux t'arracher 
l'autre. Il faut mourir.... ( Apercevant darin. ) 
AhilAhiîAhi! 

SCÈNE XVII. 

CRISPIN, CLARIN. 

CLARiN, lui mettant la main sur V épaule. 

Qui doit mourir? 

CRisPïN, à part. 
Ouf! je ne le croyais pas si près de moi l 

CLARIN. 

Je vous trouve l'épée à la main ! 

CRISPIN. 

Je viens de bourrer un certain quidam qui 
m'avait insulté. 

CLARIN. 

J'en suis ravi. J'aime les braves gens, et je suis 
prêt à vous faire raison du soufflet que, j'ai pris 
la liberté de vous appliquer sur... 

CRISPIN. 

n s'est battu avec beaucoup de valeur. Il faut 
rendre justice à ses ennemis. 
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CLAIlIir. 

Cela est généreux. Hàtons-nous, je vous prie , 
tandis que nous sommes seuls. 

GRISPIir. 

Je suis encore tout essoufflé de mon dernier 
combat ; laissez-moi respirer. 

GLARIN. 

Dépéchons-nous donc? 

GRISPIN . 

Quoi ! {Déclamant. ) 

Sortir d'une bataille, et combattre à Tinstant. 

Me prenez-vous pour un Cid? 



GLARIN. 

• 1 * 



Non , ma foi non. Je vois bien que vous n'êtes 
rien moins qu'un Cid. Le ciel vous a donné bien 
peu de courage. 

GRISPIN. 

Vous devez l'en remercier. 

CLARiN j lui donnant des soufflets. 
Vous méritez d'être souffleté. 

GRISPIN. 

D'accord. 

GLARIN , lui donnant des nazardes. 
Nazardé. 

GRISPIN. 

Soit. 

GLARIN y lui donnant des croquignolles. 
CroquignoUé. 
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CAI6PI1V. 

Tout cè qu'il vous plaira. 

GLARIN. 

Puisque vous ne voulez pas vous battre , vous 
' trouverez bon que je vous donne des coups de 
bâton. Vous savez que c'est la règle. 

GAISFIJir. 

Oui. Vous avez donc lu cela dans notre ^vre? 
Mot pour mot. 

CRISPIN. 

Il en faut passer par-là, car je suis rigide ob- 
servateur de nos règles... (^Tendant la main à 
Clarin. ) Allons , monsieur, suivez-les. 

I CLARIN , après lui avoir donné des coups 

de bâton. 
C'est ainsi que je les donne. 

CRISPIN. 

C'est ainsi que je les reçois. 

CLARIN. 

Je vous ferai tâter de mon épée, si vous n'êtes 
pas content de cela. 

CRISPIN. 

Oh ! je ne suis pas si difficile à contenter. 

CLARIN , s'en allant. 
Adieu , frère. 

CRISPIN, le saluant profondément. 
Monsieur, je suis votre servitegr très-humble. 
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SCÈNE XVIII. 

CRISPIN seul. 

n croyait que je lâcherais pied devant lui. Il 
a été bien attrapé. Je lui ai tenu tête jusqu'au 
bout, n est vrai que j'ai été battu ; mais les ar- 
mes sont journalières ; et ^ au reste , voilà mon 
affaire vidée« 



FIN DU SECOND ACTE. 
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ACTE TROISIÈME 

Le Théâtre représente rappartement du capitaine don Lope. 
Cet appartement à l'air d'une salle d'armes : on y voit 
quantité de fleurets, de plastrons et antres ustensiles con- 
cernant les armes. 

( Il j a drax flambeanz nir une table. ) 

SCÈNE PREMIÈRE. 

LE CAPITAINE, CRISPIN. 

LE CAPITAINE. 

Qu'bst-ce f Crispin ? Tu as l'air bien content. 

CRISPIN. 

Ah ! seigneur capitaine, j'ai une agréable nou- 
velle à vous annoncer. 

LE CAPITAINE. 

Je la lis dans tes yeux. 

CEISPIN. 

Vous voyez en moi votre vivante image. Je 
viens de terminer mon affaire très -heureuse- 
ment. 

LE CAPITAINE. 

As-tu tué ton homme? 

21. 
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GRISPIN. 

Non ; mais il y a eu bien des coups donnés 
et reçus. 

LE CAPITAINE. 

De quelle manière s'est passée la chose ? 

CRISPIN. 

Je vais vous le dire en deux mots. J'ai ren- 
contré mon ennemi. Nous avons parlé de nous 
battre. L'un de nous deux a réfusé lâchement de 
tirer l'épée ; et l'autre, suivant nos règles, lui a 
donné vingt coups de bâton. 

LE CAPITAINE. 

Tu as bien fait de le traiter ainsi. 

CRISPIN. 

Après cela , mon drôle ne m'a pas demandé 
son reste. Il s'est retiré , et m'a laissé maître du 
champ de bataille. 

LE CAPITAINE. 

Tu as fait prendre la fuite à ton ennemi ? 

CRISPIN. 

Oui , vraiment ; il m'a montré les talons. 

LE CAPITAINE. 

Tu me ravis par ce discours, mon cher Crispin. 
Viens , mon fils, viens que je t'embrasse. Je veux 
que tu deviennes un des plus vaillans hommes 
du royaume. 
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cnisPiN. 
J'y al beaucoup de disposition. 

LB CAPITAINE. 

Et, dès à présent, je te fais l'arbitre des démê- 
lés de la populace. 

CRISPIN. 

Grand merci. {Déclamant.) 

' Tôt on tard la valeur reçoit sa récompense. 

LE CAPITAINE. 

Ma joie est extrême d'apprendre que tu te sois 
vengé : car, enfin, mon ami, une injure est un 
pesant fardeau. 

CRISPIN. 

Très-pesant. 

LE CAPITAINE. 

Dans quelle afireuse situation se trouve un 
homme qui a été offensé , et qui n'est pas encore 
vengé. 

CRISPIN. 

J*ai passé par-là. Peste ! c'est une horrible si- 
tuation. 

LE CAPITAINE. 

n a dans le cœur un ver qui le ronge sans re- 
lâche. Il est bourrelé. 

CRISPIN. 

Souffleté. 

LE CAPITAINE. 

Déchiré. 
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CRISPIN. 

Nazardé. 

LE GAPITAINB. 

Dévoré. 

CRISPIN. 

Groquignolé. 

LB CAPITAINE. 

Mais, quand il a goûté la douceur de la yen- 
geauce... 

CRISPIN. 

Ho! ho! 

LE CAPITAINE. 

Quel soulagement ! 

CRISPIN. 

Quel plaisir! 

LE CAPITAINE. 

Que son âme est contente ! 

CRISPIN. 

Elle nage dans la joie. 

LE CAPITAINE. 

Far exemple y quelle satisfaction n as-tu pas 
présentement ! 

CRISPIN. 

Oui, parbleu y je suis fort satisfait. Je ne vou- 
drais pas être à recommencer... Mais voici un 
de nos espions. Que vient-il nous apprendre ? 
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SCÈNE IL 

LE CAPITAINE, CRISPIN, UN ESPION. 

l!espion. 
n y d bien des afl^dres , seigneur capitaine. 

LE CAPITAINE. 

Qu*e8t-il arrivé ? 

LESnON. 

Un chevalier de Calatrave , nommé don Mar- 
tin d'Avalos , a *voulu donner cette nuit une sé- 
rénade à une fille de qualité ; et un de ses rivaux 
est venu , par jalousie , déconcerter le concert. 
On s'est battu comme tous les diables de part et 
d'autre y et Ton a trouvé ce matin sur le car- 
reau 



' • •. 



LE CA:prTÂi!XE y ai^ec précipitation. 
Hé bien ! sur le carreau ? 

l'espion. 
Deux guitares brisées en mille pièces. 

GRisPiN, riant. 
Ha , ha , ha , ha ! quel carnage ! 

le CAPITAINE. 

n y a bien là de quoi rire ! je trouve le cas 
très-grave, moi. On ne doit point troubler des 
sérénades. L'usage en est légitime et consacré. 
Je prétends m'informer à fond de cette afi&ire^ 
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CRISPIN. 

Vous ferez sagement. Il faut découvrir ces per- 
turbateurs de la galanterie nocturne, et leur 
faire payer les guitares. 

LE CAPITAINE. 

Quel étranger entre ici? Voyons ce qu'il 
amène. 

( L'espion se retire. ) 

SCÈNE III. 

t 

LE CAPITAINE, CRISPIN,. UN SICILIEN. 

LE SICILIEN , saluant le capitaine. 
Seigneur, sur la réputation que vous avez.... 

CRisPiN, r interrompant , et le saluant.. 
Seigneur, je suis votre serviteur de tout mon 
cœur. 

LE SICILIEN, à Crispin. 

Bonjour (au capitaine.) Seigneur , sur la 

réputation que vous avez d'être le premier 
homme du tnonde 

CRISPIN , l'interrompant encore. 
Je suis ravi de vous voir en bonne santé. 

LE SICILIEN. 

D'être le premier homme du monde pour 
Içver les scrupules que l'honneur fait nai^tre 
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quelquefois dans les âmes sensibles aux injures, 
je viens exprès des extrémités de la Sicile à Ma- 
drid, pour vous prier de me conseiller dans un 
embarras où je me trouve. 

LE CifiPITAINE. 

Volontiers. De quoi s'agit-il ? 

CRISPIN. 

Parlez. Nous vous écoutons. 

LE SICILIEN. 

Vous savez mieux que personne combien 
l'honneur d'un gentilhomme est délicat et facile 
à blesser. 

LE CAPITAINE. 

Ha! ha! 

CRISPIN. 

Malpeste ! 

LE SICILIEN. 

L'honneur est une glacée que le moindre souffle 
ternit. 

CRISPIN. 

L'honneur est une prune qu on ne saurait 
toucher sans en ôter la fleur. 

LE SICILIEN. 

Je suis natif de Catania , près du Mont-Gibel , 
et je me nomme Lupardi. En lisant un vieux 
bouquin , j'ai trouvé qu'un homme qui portait 
mon nom a été tué en duel autrefois ; et il n'est 
point fait mention dans le volume que sa mort 
ait été vengée. 
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LE CAPITAINE. 

n y a peut-être plusieurs tomes ? 

' LE SICILIEN. 

Pardonnez-moi. 

GRISFIN. 

Et avez-vous vu toutes les éditions ? 

LE SICILIEN. 

Le livre n'en a jamais eu qu'une. 

CRISPIN. 

Il a donc cela de commun avec bien de^ 
ouvrages. 

LE CAPITAINE. 

Comment s'appelait le meurtrier de votre 
Lupardi ? 

LE SICILIEN. 

H s'appelait Perichîchichipenchi. 

CRISPIN, riant. 
Perichichirichinpi. 

LE SICILIEN. 

Perichichichipinchi. 

LB CAPITAINE. 

Voici ce que vous avez à faire. Il faut que 
vous cherchiez quelque cavalier qui porte ce 
nom , et que vous lui fassiez un appel. 

CRISPIN. 

Gela est dans les formes. 

LE SICILIEN. 

J'ai pensé comme vous, et j'ai d'abord fait 
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des perquisitions dans la Sicile. De là , j'ai passé 
dans le royaume de Naples , et parcouru toute 
ritalie; mais je n*ai point trouvé ce que je cher- 
chais. 

LE CAPITAINE. 

Cela est malheureux. 

GRISPIN. 

Rien n'est plus désolant. 

LE SICILIEN. 

J'étais enfin de retour chez moi , fort mortifié 
d'avoir perdu mes pas et résolu d'abandonner 
une vengeance qu'il m'était impossible de tirer; 
mais l'inexorable point d'honneur m'est venu 
faire un crime du repos où je voulais demeurer ; 
et las d'être en proie aux secrets reproches qu'il 
me faisait sans cesse, j'ai pris la résolution de 
continuer ma recherché. 

LE CAPITAINE , à Cfispin, 
Ah ! mon ami , quelle délicatesse ! 

GRISPIN. 

Oui, parbleu, ce gentilhomme observe les 
points et les virgules de notre recueil. 

LE SICILIEN. 

J'ai dessein , après avoir soigneusement tâché 
de déterrer quelque Perichichichipinchi en Es- 
pagne , de me rendre aux Pays-Bas , d'aller en 
France , en Allemagne , et de faire enfin le tour 
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de l'Europe ; mais si je ne tire aucun fruit d'un 
si long voyage , pensez-vous que je puisse en sû- 
reté d'honneur en, demeurer là ? 

L£ CAPITAINE. 

Je ne le crois pas. 

CRISPIN. 

Ni moi non plus. 

LE CAPITAINE. 

Je ne me contenterais pas d'avoir fait le tour 
de l'Europe , je passerais aux Indes. 

CRISPIN. 

Je galopperais par toute la terre habitable 
pour n'avoir rien à me reprocher. 

LE SICILIEN. 

Seigneur capitaine, on m'avait bien dit que vous 
étiez roide sur l'article. Je vous remercie de vos 
conseils. Adieu. Je ne ré tournerai point en Si- 
cile que je n'aie fait tout ce que l'intérêt de .mon 
nom attend de moi. 

SCÈNE IV. 

LE CAPITAINE, CRISPIN. 

CBISPIN. 

Le seigneur Lupardi va bien battre du pays. 
Il court grand risque de ne revoir jamais le 
Mont-Gibel . 
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LE GARTAINE. 

C'est un brave homme; et je souhaite qu'il 
rencontre Mais, yoici don Alonse, mon beau- 
frère futur. 

SCÈNE V. 

LE CAPITAINE, CRISPIN, DON ALONSE. 

D. ALONSE. 

Seigneur capitaine , je viens vous sommer de 
me tenir parole. 

LE CAPITAINE. 

Quand il en sera temps y je vous introduirai 
dans l'appartement de ma nièce. Allons dans 
mon cabinet attendre cet heureux moment. 

SCÈNE VI. 

Le Théâtre change en cet endroit , et représente l'apparte- 
ment d'Estelle, éclairé de quantité de bougies. 

ESTELLE, LÉONOR. 

ESTELLE. 

Vous voyez , ma chère Léonor , si ma douleur 
est juste. 

LÉONOR. 

» 

Je ne puis revenir de ma surprise. 
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ESTELLE. 

Hommes perfides et scélérats ! quand vous 
nous faites des sermens , que nous sommes sottes 
d*y ajouter foi ! 

LÉONOR. 

Quelle ingratitude ! 

ESTELLE. 

Je souhaite que vous soyez plus heureuse que 
moi ; mais , après ce qui m*est arrivé , je crois 
qu'il y a peu de fond à faire sur les promesses 
d'un amant. 

LÉONOR. 

Votre exemple, il est vrai, doit m'eflfrayer; 
mais s'il est quelqu'homme au monde qui ne 
ressemble point aux autres, c'est don Carlos. 

ESTELLE. 

Vous avez donc trouvé le phénix. 

LÉONOR. 

Sa seule physionomie^^ confond toutes les ré- 
flexions qu'on peut faire contre son sexe. 

ESTELLE. 

Sa physionomie , dites - vous ? Oh ! prenez 7 y 
garde , Léonor : don Luis en a une à tromper 
toute la terre. 
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SCÈNlE VIL 

ESTELLE, LÉONOR, BÉATRIX. 

• BÉATRIX, à Léonor. 

Madame. 

LéONOR. 

Hé bien , Béatrix ? 

BÉATRIX. 

Je vous amène don Carlos. 

^ (Béatrix fait entrer don Luis , et te retire après.) 

LÉONOR. 

Vous allez voir, Estelle , que je n'ai pas fait un 
mauvais choix. 

SCÈNE VIIL 

ESTELLE, LÉONOR, DON LUIS, le nez 
enveloppé dans son manteau. 

D. LUIS , à part , reconnaissant Estelle. 

Juste ciel! où me suis-je laissé conduire? C'est 
Estelle? 

LÉONOR. 

Don Carlos , vous n'avez rien à craindre ici. 
Découvrez-vous. 
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D. LUIS , à part. 
Gomment me tirer de ce mauvais pas? 

ESTELLE. 

Seigneur, n'ayez là-dessus aucune inquiétude^ 

D. LUIS, tout déconcerté. 
Pardonnez, mesdames , si je vous quitte pour 
un instant... J'ai oublié... Une affaire pressée..... 
J'ai deux mots à dire à un ami, qui... 

LÉONOR. 

Quel discours! Avez-vous perdu l'esprit, don 
Carlos? Pourquoi vous troublez^vous? 

D. LUIS. * 

Madame!... 

LÉONOE. 

Finissons. Découvrez-vous. Je le veux 

D. LUIS ^faisant un pas pour s'en aller. 
Je vais revenir dans un moment.. 

LÉONOR. 

Qu'entends-je ? 

ESTELLE. 

Ou ouvre. ciel! on eptre. 

LEONOR, à part* 
Que vois-je ! C'est mon frère. Je suis perdue! 
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SCÈNE IX. 

ESTELLE, LÉONOR, DON LUIS, DON 
ALONSE, LE CAPITAINE, CRISPIN. 

ESTELLE, s' avançant vers la porte. 
Quel audacieux peut venir?... 

D. ALONSE. 

Ne vous alarmez pas, madame; un amant 
soumis et respectueux ne doit point... Mais quel 
objet s'offre à mes regards? Un homme avec ma 
sœur et ma maîtresse! 

LE CAPITAINE , à part , se frottant les jeux. 
Est-ce une illusion? 

ESTELLE. 

Don Alonse chez moi!... {^Au capitaine,^ Et 
c'est vous , seigneur, qui l'introduisez. 

LE CAPITAINE. 

Ma présence doit vous rassurer. Mais que fait 
ici ce cavalier ? 

GRISPIN. 

Ouf! 

D. ALONSE. 

Cet inconnu , qui prend soin de se cacher, of- 
fense mon honneur ou mon amour. 

GRisPiN, à part. 
Notre livre sera consulté. 

22 
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D. ALONSBy mettant la main sur la garde de 

son épée. 
n faut qu'il éprouve le châtiment que mérite 
sa témérité. 

* LÉoNOK, tremblante. 

Que vont-ils faire ? 

ESTELLE, saisissant te bras de don Alonse. 
Arrêtez, don Alonse. Songez au respect que 
vous me devez. 

LÉONOR, au Capitaine. 
Seigneur don liope , de grâce , calmez... 

LE CAPITAINE. 

Ecoutez, point de bruit. Voici de quelle ma- 
nière on peut accommoder la chose. 

ESTELLE, à part. 
n va dissiper cet orage. 

LÉOXOR. 

Puisse-t-il nous tirer de peine! 

Crisï^in. 
L*0Mcle va parler. 

LE CAPITAINE. 

Crispin, ferme la porte. Et vous , don Aloi:ise, 

faites tous vos efforts pour tuer ce cavalier tout à 

l'heure. 

LÉONOR, faisant un cri. 

Ah! 
Dieu! 
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LE GAFITAINE. 

Et si par malheur il tous tue , je «lis ici pour 
le tuer après. Par ce moyen votre mort sera ven- 
gée et yotrç honneur satisfait. 

GBISFIN. 

Voilà un tempérament de notre façon. 

LÉONOB y au capitaine. 
Quoi ! vous flattez leur ragé, au lieu de vous y 
opposer. 

ESTELLE. 

Comment ! vous voulez que dans mon appar- 
tement même.... 

LE CAHTAÏNE. 

Oui, ma ni^ce, il faut que cela sôit. En pa- 
reille rencontre , c'est ainsi qu'on en doit user. 

Guapiir. 
C'est l'ordre , madame ; c'est la ràgk. 

Que dira-t-on de moi dans la mopde? 

LE CAPITAINE. 

Soyez tranquille sur cela. Mon témoignage 
suflit pour faire taire la médisance. AII006 , «ei-r 
gneurs cavaliers , hattez-vous à votre aise. 

CigLSPIN. 

Oui , tuez-vous, égorgez-vous à votre ai$e. Mon 
maître est dans son élément. 

(Les deux cavaliers mettent l'épée à la main.) 
LÉONOR. 

A l'aide ! 

11. 
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ESTELLE. 

Au secours ! 

LE CAPITAINE. 

Attendez y don Alonse; je fais réflexion que 
vous ne connaissez pas ce cavalier. 

D. ALONSE. 

Que m'importe? 

LE CAPITAINE. 

U faut connaître Toffenseur. ( y4 don Luis. ) 
Seigneur inconnu, découvrez-vous, et apprenez 
nous qui vous êtes. 

D. LUIS. 

Malgré les intérêts qui m'obligent à me ca- 
cher , je vais donc me faire connaître. 

ESTELLE. 

Ah l c'est don Luis l 

LE CAPITAINE. 

Que vois-je ? don Carlos ! 

ESTELLE. 

Qui t'amène ici, traître? Viens -tu séduire 
mon amie , et couronner par-là ta trahison ? 

D. ALONSE, à Estelle. 
Madame , laissons là les discours. Je vais vous 
venger d'un infidèle en punissant un suborneur. 

LE CAPITAINE. 

Doucement, don Alonse. Ce don Luis m'est 
connu sous le nom de don Carlos. C'est mon 
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meilleur ami. C'est lui qui m'a sauvé la yié en 
Flandre. Je dois défendre la sienne. 

CRISPIN. 

Oui, nous périrons à ses côtés. 

D. ALONSE. 

Mais , don Lope , il est votre rival , et de plus 
vous avez promis de venger votre nièce de l'in- 
fidélité de don Luis. 

LE CAPITAINE -, rêvaut^ 
n est vrai. 

D. ALONSE« * 

Faut-il donc compter pour rien votre parole? 

LE CAPITAINE. 

Non. 

CRISPIN^ à part. 

Oh ! ma foi , ppur le coup notre recueil est en 

défaut. 

LE CAPITAINE , à doTl Luîs. 

Don Carlos , ou plutôt don Luis , puisque c'est 
votre véritable nom , je sens toute l'obligation 
que je vous ai; mais l'honneur veut que mon 
bras s'arme contre vos jours. Je suis au désespoir 
d'en venir là avec vous. Pourquoi faut-il que vous 
soyez si coupable ? 

(H tire «m épée.) 
D. LUIS. 

En quoi , don Lope, suis-je donc si coupable ? 

LE CAPITAINE. 

En quoi ? malgré la foi jurée , vous abandonnez 
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ma ûièc^y vous tous maries à Bruxelles, et vous 
revenei^ à Madrid «éduire Léoûor, ma maîtresse. 

D. tms. 

Je ne suis point marié. C'est une fable que mon 
valet a inventée dans Rembarras où il s'est trouvé 
en rencontrant Estelle. 

LE CAPITAINE. 

Oh! puisque vous n'êtes pas oiarié, c'est une 
autre affaire. Il est aisé de nous accorder. 

î). ALÔNSE. 

Hé ! comment cela ? 

LE CAPITAINE. 

Don Luis n'a qu'à rendre son cœur à ma 
nièce , et l'épôuse^ dès demain. 

U. AL0N9S« 

L'époi:»er ! Il faut donc <}ae je me v@q^ des 
soins que don Luis a rendus k itoa sœur sans 
mon av^i ^ et qu'en même temps je loi dispute 
le cœur d'Estelle. 

UB CAPITAINE. 

Soit ; maifi si vous ôtez la vie à don Luis , je 
serai obligé d'attaquer la v^re. 

cnisPiN. 

n y a aussi bien des rapports dans cette af- 
faire-ci. 



Cest à moi de finir tous ces débats.... (j4u 
capitaine. ) Seigneur don Lope j j^ ^ous rends 
votre parole. Je lae souhaite jÂ^s d'être yengée. 
Je ne vois plus en don Luis un amant chéri. Son 
inconstance a rendu mon cœur libre ^ et je doime 
ma main au seigneur don Alonse. 

1^. A];.0N§Bfr 

Ah! madame, en récompensant Àia oon^ 
stance , vous me faites oublier tous les maux que 
j'ai sQiifferls depuis quatne.bns. 

LE CAtttAïïfÈ , à don Jîonse. 

Depuis quatre ^ns! Vous avez donc soupiré 
pou^ Estelle isiv^nt don Luis? 

D. ALONSB. 

Oui , seigneur. 

LE CAPITAINE. 

Eh ! que ne le disiez-vous d'abord? Vous leviez 
par-là tous les obstacles. C'est la date qui doit 
décider entre deux rivaux d'un mérite égal. 

LÉONOR, au capitaine. 
Suivez-donc vous-même vos règles , seigneur 
capitaine , et cédez-moi à don Luis. 

LE CAPITAINE. 

Que je vous cède à don Luis ? 

LÉONOR. 

Oui y vraiment. H n y a que trois jours que 
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vous m'aimez, et il y en a îiuit qu'il me rend des 
soins. • 

CRispm, au capitaine. 
Vous n'avez pas le mot à dire à cela. 

LE CAPITAINE. 

Non. Puisque l'honneur l'ordonne, l'amour a 
beau s'y opposer : il faut sacrifier à l'honneur 
jusqu'à son bonheur même. Je souscris à la féli- 
cité* de Pacheco. 

' , . V . ,D. LUIS. 

Par ce sacrifice, don Lope, vous paierez avec 
usure le service que je vous ai. rendu. 

. , ., . LE CAPITAINE. 

point d'honneur! que tu as de pouvoir, sur 
les belles âmes! 

CRISPIN. 

O point d'honneur! que tu es sensible aux 
épaules! 



FIN DU POINT d'honneur. 

. ■ . } 
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PERSONNAGES. 



DON FERNÂND D'ARAGON, gonTerneur de Gaete. 

LISAKDË, sa fille, promise à don Juan Osorio. 

DON JUAJf OSORIO , gentilhomme espagnol. 
DON CÉSAR URSm. 

FUBRIDE, fiBe df govremeur ip STaplM- 

GÉUE, ] 

> stÙTantes de J^imrdo- 
NISE, ] 

GAMAGHE, ] 

> valets de don César. 
FABIO, \ 

FELIX, gouremeur de Naples. 

UN ALCADE. 

UN PAGE DU GOUVERNEUR. 



La scène est à Gaëte. 
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ACTE PREMIER. 



Le théâtre repiësenie mie MJle iu pakiis du ipouveroeiip de 

Gaête. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

LE GOUy£EN£UR, FÉLIX. 

FÉLIX y donnant une lettre au gouverneur. 
Voila la lettre qu'il vous écrit. 

LE GOUVERNEUR Ut. 
C'est dans votre sein, généreux atni, qae je veux déposer 
ma dottlénr. Si tous ne pouvez la soulager, je me flkitte du 
moins que tous la partagerez. Un cavalier s'enftiît de Kapleâ, 
pour avoir tué son rival , tl amwAiie ai^ec lui Fléride , ma fille 
unique , qui «joute à la Noblesse d'aimer sans moii ave9 celle 
de $e laisser enlever. S'ils passent par Gaëte, je vous prie 
de lés &(re arrêter ; mais , de grâce, traitez -les comme les 
enfiins de votre ami. 

Prospeu GouimrB , fouvemenr de Nftples« 
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LE GOUVEBNEXJR, à FéUx. 

Je ressens vivement les peines de votre maître. 
Il ne pouvait s'adresser à un homme qui lui fût 
plus dévoué. Je n'ai point oublié qu'une an- 
cienne amitié nous lie , et que nous avons en- 
semble cueilli des lauriers dans les Pays-Bas. 
Apprenez-rnoi seulement le nom du cavalier qui 

trouble si cruellement son repos. 

* 

FÉLIX. 

Il se nomme don César Ursin. Je le connais 
pour l'avoir vu souvent ; et , si vous voulez , sei- 
gneur, me permettre d'en faire la recherche, je 
me fais fort de découvrir bientôt l'endroit de 
cette ville où il se tient caché : car je sais qu'il 
est actuellement à Gaëte. 

LE GOUVERNEUR. 

Quelle preuve en avez- vous? 

FÉLIX. 

J'ai vu ce matin, dans la rue, un de ses valets 
que j'ai fait suivre par un de mes camarades qui 
n est pas connu de lui, et qui doit me rapporter 
où il l'aura laissé. 

LB (»>UVERNEUR. 

Allez donc retrouver votre camarade , et si par 
vos perquisitions vous parvenez à découvrir don 
César, venez m'en avertir. J'irai moi-même aussi- 
tôt m'assurer de sa personne. 
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FÉLIX, s'en allant. 
Je promets de le livrer dès aujourd'hui. 

SCÈNE IL 

LE GOUVERNEUR, seul. 

Oh! qu'une fille à qui la nature a donné un 
penchant trop tendre est d'une garde pénible ! 
Dans quel péril elle jette l'honneur d'un père! 

SCÈNE ni. 

LE GOUVERNEUR, LISARDE, GÉLIE. 

GÉLiE , bas à Lisarde. 

Voilà monsieur le gouverneur qui me parait 
bien agité. 

LISARDE. 

C'est ce qu'il me semble. 

LE GOUVERNEUR, à part. 

J'aperçois ma fille; cachons-lui le trouble où 
sont mes espiits. 

LISARDE. 

Qu'avez- VOUS , seigneur? Je vois sur votre vi- 
sage une émotion qui m'inquiète. 
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Oui , mu fille , je suis occupé d'un soin très- 
important. Je suis père 9 cette qualité me rend 
sensible à certain avis qu'on vient de me donner. 
Il n'est pas temps encore que je vous en dise da- 
vantage. 

( n tort. ) 

N 

SCÈNE IV. 

LISARDE, GÉLIE. 

LISARD^. 



GélieJ 



Madame 1 



CELIE. 



LISABDE. 

L'as-tu bien entendu ? 

CÉLIE. 

Parfaitement. 

LISARDE. 

Aurait-il appris de nos nouvelles? 

CÉLIE. 

Gela pourrait bien être. S'il ne s'est pas expli- 
qué plus clairement , c'est qu'il n'est pas encore 
bien informé de vos équipées ; avant que d'écla- 
ter , il veut connaître toute l'étendue de votre 
faute. 
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USIRBB. 

Ta conjecture me fait trembler. 

CÉLIE. 

Hé! de quoi diantre aussi vous avisez -vous 
d'écouter un inconnu et de vous déguiser tous 
les jours pour l'aller voir dans un jardin où il 
demeure enfermé, pour avoir fait peut-être quel- 
que mauvais coup ! La fille de don Fernand d'A- 
ragon peut-^e jusque-là s'oublier? 

LISARDE. 

Je te pardonne de me faire ce reproche. Je 
conviens qu'il y a de l'indiscrétion dans ma con- 
duite, et que je joue un personnage peu digne 
de moi ; mais, d'un autre côté , songe que je n'ai 
point de mauvaises intentions. Je n'ai pas même 
d'amour pour le cavalier. 

Giu£. 

n n'est pas possible! Vous prenez pourtant 
plaisir à l'entretenir^ 

LISARDE. 

Beaucoup. Il a de l'esprit, des manières ga- 
lantes et polies, et je ne suis pas fâché d'en avoir 
fait la conquête. Mais je n'y mets rien du mien , 
et je ne cherche qu'à me divertir. 

GÉLIE. 

Ainsi donc vous continuerez d'aller au jardin 
malgré ce qu'un père vient de vous dire. 
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LI3ARDE. 

Et malgré tout ce que tu pourrais me repré- 
senter pour m'en empêcher. 

CÉLIB. 

Tant pis. Je vous blâme d'autant plus que 
vous êtes dans une conjoncture qui vous oblige 
à vous observer plus que vous n'avez fait jusr 
qu'ici. On attend d'Espagne, de jour en jour, 
don Juan Osorio , à qui vous êtes promise. Les 
préparatifs de votre mariage sont achevés. Quel 
temps prenez-vous pour vous embarquer dans 
une galanterie qui ne peut aboutir qu'à quelque 
éclat fâcheux pour vous? 

LISARDE. 

Epargne -toi la peine de moraliser inutile- 
ment. 

cëlie. 

Ne songez qu'à bien recevoir l'époux qu'on 
vous destine. 

LISARDE. 

Paroles perdues. 

GELIE. 

Il y a des filles qui cherchent malhettr. 

LISARDE. 

Taisez-vous, Gélie. Je pourrais me lasser de 
vos remontrances. 

. GELIE. 

Vous devriez plutôt en profiter. 
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r 

SCÈNE ¥♦' 

LISARDE, CÉLIE, NISE. 

LISARDE. 

Qu'est-ce qu'il y a , Ni se ? 

NISE. ♦ 

Une dame , qui paraît étrangère , demande à 
Vous parler. • 

LISARDE. 

Ne dit-elle point son nom? 

NISE. 

Elle dit seulement qu'elle est fille , c'est tout 
ce qu'on en peut tirer. Mais elle a l'air bien affli- 
gée. Elle ne fait que gémir, que soupirer, que se 
plaindre du sort. Il faut que tous Içs malheurs 
du monde lui soient arrivés. 

LISARDE^ 

Qu'on la laisse entrer. (^JVise sort.) Sachons 
ce qu'elle attend de moi. 

SCÈNE VL 

LISARDE, CÉLIE, FLÉRIDE. 

FLÉaiDE, se Jetant aux pieds de Lisarde qui la 

. relève. 
Madame , souffrez qu'à vos pieds une fille in- 
fortunée implore votre protection. Hélas ! il n'j 

• a3 
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a pas long-temps que je vivais comme vous dans 
le sein d'une famille qui n^e chérissait. Mon des- 
tin pouvait faire envie... Mais pourquoi m'éten- 
dre sur les avantages que je possédais? La for- 
tune ennemie ne me les a pas seulement ôtés j 
elle m'a ravi jusqu'à la foi qu'on pourrait ajou- 
ter à mes paroles. Un superbe équipage ne parle 
point ici en ma faveur ; mes soupirs et mes lar- 
mes sont les seuls garans de ma sincérité. 

cÉLiE, bas à Lisarde. 
La signora n'est pas maladroite. 

LisARDB, bas à Célie. 
' Je sens que je m'iptéresse déjà pour elle, 

FLÉRIDE. 

Dispensez-moi de vous dire qui je suis. Je dois 
ce ménagement à de^ nobles parens que je dés- 
honore. Il suffira que je vous raconte simple- 
ment mon histoire pour exciter votre 'pitié. 

cÉLiE , à part. 
Nous allons apparemment entendre l'histoire 
d'une vertu persécutée. 

FLÉAIDE. 

Un cavalier d'une naissance égale à la mienne 

s'étant attiré mon attention , reçut ma foi en me 

donnant la sienne. 

CÉLIE, bas. « 

Le troc est naturel. Nous sommes sur le point 
de le faire aussi. 
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* - 

FLÉRItoE. * - 

En attendant qu'il pût obtenir l'aveu de mon 
père, il me demanda la permission de s'intro- 
duire la nuit dans notre jardin, et je n'eus pas 
la force de la lui refuser. 

CÉLIE. 

La pauvre enfant! 

FLÉRIDE. 

Nous formâmes donc la douce habitude de 
nous entretenir, au jardin pendant que tout le 
monde reposait au logis ; mais nos plaisirs furent 
bientôt troublés par le funeste événement que 
vous allez entendre. Une nuit j'attendais mon 
amant; la porte du jardin était entrouverte , 
il entre un homme ; je crois que c'est lui , et 
dans cette erreur je vais au-devant de ses pas. 

• CELIE. 

Aïe, aïe, aïe! 

FLÉRIDE. 

C'était un autre cavalier, dont j'avais toujours 
payé de rigueur l'importune tendresse, et qui, 
conduit par une fureur jalouse, venait là pour se 
venger. A peine eus-je reconnu que je me trom- 
pais, que mon a||ant arriva. Surpris de trouver 
avec moi un homme dans un lieu où lui seul 
avait le privilège de s'introduire la nuit, la ja- 
lousie tout à coup trou])la ses esprits. Téméraire ! 

lui dit-il d'un air furieux , que viens-tu chercher 

23. 



356 DON CÉSAR URStN, 

ici? Je n'ai point d'autre langue que mon épee*^ 
répondit l'autre cavalier sui* le même ton. A 
ces mots, également animés tous deux, ils fon- 
dirent l'un sur l'autre. Je vois dans l'obscurité 
briller les épées. Il en sort un feu qui sert à ce» 
fiers rivaux à conduire leurs coups. Enfin, après 
un assez long combat , l'amant malheureux 
tomba percé d'un coup mortel , et son vain- 
queur m'adressa ces cruelles paroles : Va , per- 
fide ! je te laisse avec mon rival noyé dans son 
sang. Tâche de le rappeler à la vie par les mar- 
ques de douleur qu'il exige de ta reconnais- 
sance. 

LISARDE. 

» Vous le tirâtes d'erreur, sans doute , et lui fîtes 
connaître votre innocence? 

FLÉRIDE. 

Il ne m'en donna pas le temps. Quoique je 
fusse plus morte que vive , je voulus parler pour 
le détromper ; mais il s'éloigna promptement de 
moi , sans daigner m'écouter. 

CÉUE. 

Le petit mutin ! Il y a comme cela des amao» 
à qui Ton ne peut faire entendb^e raison, quand 
même ils n'ont aucun sujet de se plaindre. 

LISARDE. 

Ëtquel parti prites-vous dans une si triste con- 
joncture ? 



tGi>tÉDlE. 35j 

Un assez mauvais ; mais je a en voyais point 
de bon ^ prendre. L'éclat que je i^Umaginai 
que ferait cette aventure, la colère dermes pa* 
rens,le châtiment dont j'étais menacée , l'espoir 
de Joindre un amant fugitif et de dissiper ses 
soupçons, tout cela me détermina sur-le-<:hamp 
à courir après lui , le' regardant comme mou 
époux. Je suis venue jusqu'à Gaëte , où je me 
flatte, peut-être en vain, d'en apprendre des 
nouvelles. G^pendant, madame , j'ai besoin d'un 
asile; mes malheurs vous font-ils assez de cQm- 
passion pour me l'accorder? Le rapport qu*on 
m'a fait de votre générosité, me fait espérer que 
vous ne refuserez pas de me recevoir parmi les 
femmes qui vous servent. 

■ 
(Fléi'ide ■• remet à genoux devani LiMutle.) 

LisABDÇ, la relevant. , . 

. , Relevez-vous , madame , regardez-moi comme 
nne axnie.qui compatit à votre infortune. Puisque 
vous le souhaitez, vous demeurerez avec moi, 
non pour me servir, mais pour être servie. Tout 
ce quejevous demande, avant que je vous fasse 
donner un. appartement, c'est de trouver bon que 
je prie mon père d'y consentir. Entrez dans ce 
cabinet, et vous v reposez jusqu'à ce que je lui aie 
parlé. • 



, 1 . 
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FLÉniDE. 

Fasse le ciel , madame , que vous soyez plus 
heureux que moi , si jamais Tamour vous sou- 
met à son. empire ! 

(Elle passe dans le cabinet.) 



SCÈNE VIL 



LISARDE, CELIE. 

GÉLIE. 

Je ne sais si vous faites une action fort louable 
en accordant un asile chez vous à cette étran- 
gère. 

LISARDE. 

Pourquoi donc? 

CÉLIE. 

Pourquoi ! madame ; hé ! que peut-on penser 
d'une créature qui court ainsi le monde comme 
une héroïne de chevalerie? C'est peut-être quel- 
que aventurière qui vient ' chercher fortune à 
Gaè'te. 

LISARBE. 

Je juge d'elle plus favorablement. Je crois que 
c'est une fille dé qualité qu'un excès d'^amour a 
fait sortir de son devoir, et qui est plus malheu- 
reuse que coupable. Je m'en fie à son air mo^ 
deste , à ses larmes ^ à sa beauté. 
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CÉLIE. 

Trois âgnes bien équivoques. 

LISARDE. 

Brisons là , Célie. Je veux sortir tout à Theure. 
Prenons nos mantes; allons voir nion inconnu. 

CÉLIE. 

Mais ne craignez-vous point qu un père , qui 
peut-être est déjà instruit 

LIS AUDE. 

Ne vas-tu pas encore faire la duègne ? 

CÉLIE. 

Hé ! mais 

LISARDE, s'en allant. 
Tu me fatigues. 

CÉLIE. 

Mort de ma vie I voilà une fille bien coura- 
geuse; mais pourquoi suîs-je plus timide quelle? 
C'est que je n'ai point d'amant qui m'attende au 
jardin. 

(Elle sait s« maîtrcne.) 
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ACTE SECOND. 

Le Théâtre représente un jardin et la mer en ëloi^emeni^ 
On y Toit don Juan Osorio et don César Ursin qui s'em-^ 
brassent en s'abordant. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

DON JtJAN, DON CÉSAR. 

D. JUAN. 

Je me sais bon gré de m'être arrêté dan^ ce 
jardin, puisque j'y rencontre don César Ursin, 
le meilleur de mes amis. v 

D. CÉSAR. 

C'est mon heureuse étoile qui a conduit ici , 
mon cher don Juan Osorio. 

D. JUAN. 

Laissons à part les complimens. Que faites- 
vous dans ce lieu solitaire ? 

D. CÉSAR. 

^ Je m'y tiens caché pour une affaire d'honneur, 
que je vous conterai une autre fois. Le maître 
de ce jardin m'y a donné retraite, et j'y suis fprt 
sûrement , en attendant l'occasion de passer en 
Espagne. D'ailleurs, par précaution, j'ai une 
barque toute prête à prendre le large en cas de 
besoin. Et vous , don Juan , qui vous amène à 
Gaëte ?. 



363 - DON CÉSAR URSIIT, 

D. JtTAN. ■ 

J'y viensi , porté sur les ailes de l'Amour , 
épouser Lisarde , la noble , la riche , la char- 
mante fille de don Fernand d'Aragon, gou- 
verneur de cette ville. Je vous offre le crédit que 
cette alliance peut me donner. 

D. CÉSAR. 

Je ne refuse point une offre si avantageuse ; 
mais apprenez - moi pourquoi vous êtes entré 
dans ce jardin ? 

D. JUAN. 

Pour y attendre un ami, qui est l'alcade du 
château de Gaëte. Je suis bien aise de l'entretenir 
avant que je ne paraisse chez mon beau-père ; 
et comme je l'ai fait avertir de mon arrivée , 
je ne doute pas qu'il ne soit ici dans un moment; 
mais , afin qu'il ne vous voie pas , je vais vous 

quitter pour aller au devant de lui. 

» 

D. CÉSAR. 

Je vous suis obligé de cette discrétion. Sans 
adieu , cher ami ; je compte que j'aurai le plaisir 
de vous revoir ici. 

D. JUAN. 

Dès demain* 

( lia l'cmbraMent d« nonTcau, «t doa Jium •art» y. 
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SCÈNE IL 

BON CESAR, GAMACHE. 

GAMACHE , abordant son maître avec altération. 
Qui est ce cavalier ? 

D. CESAE. 

C'est un de mes intimes amis que le hasard 
a conduit ici. 

GAMACHE. 

Prenez garde que.... 

D. CÉSAR. 

Sois sans inquiétude là-dessus. 

GAMACHE. 

A la bonne heure. Hé bien! seigneur don 
César ou seigneur Léandre , car je ne sais plus 
de quel nom vous appeler , qui vive à présent de 
ïléride ou de cette injconnue qui vient vous 
agacer depuis quelques jours dans ce jardin?... 

D. CÉSAB. 

Pourquoi cette question , Gamache ? Ne sais-tu 
pas que Fléride règne toujours dans mon cœur? 

GAMACHE. 

Oui. Vous étiez pourtant bien en colère contre 
elle , quand nous sortîmes de Naples. 

D. CJiSAR. 

Hél n*avais-je pas sujet d'être en fureur? Je 
trouve lai nuit un honune avec ce que j'aime. 
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GAHACHE. 

D'accord- Cela est dur à digérer; mais ce ca-r 
valier malencontreux, que vous tuâtes à bon 
compte y était peut-être entré dans le jardin sans 
la participation de Fléride. 

p. CÉSAR. 

C'est ce que j'ai pensé depuis, 

GAMAGHE. 

Et si cela était ainsi , n'auriez-vous pas le plus 
grand tort du monde d'avoir abandonné cette 
malheureuse dame à la colère du gouverneur de 
Naples , son père ? 

D. CÉSAR. 

Je ne dis pas le contraire. 

GAMAGHE. 

Au lieu de la quitter si brusquement , du 
moins il fallait vous éclaircir avec elle. 

D. CÉSAR. 

Je l'avoue, et je suis fâché de ne l'avoir 
pas fait. 

GAMAGHE. 

Mais puisque vous vous en repentez, et que 
vous aimez encore Fléride, pourquoi donner tête 
baissée dans une nouvelle galanterie avec une 
femme dont les desseins sont encore plus incon- 
nus que son visage ? 

D. CESAR. 

Que veux-tu? Me voyant éloigné de ce que 
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j^aitne , je cherche à m'amuser pour éviter 
Teniiui. 

GAMACHE, 

Voilà comme vous faites tous, vous autres 
messieurs les galans; pour mieux soutenir l'ab** 
sence de vos maîtresses, vous lejff donnez des 
rivales- 

D. CÉSAR. 

Paix , Gamache ; paix , j'aperçois mon in- 
connue. 

GAMAGHE. 

Fort bien. Allons , monsieur, désennuyez-vous. 

SCÈNE III. 

DON CESAR, GAMACHE, LISARDE, CELIE, 

çoilées. 

LISARDE. 

Vous voyez, Léandre, par le soin que je 
prends de vous venir trouver dans votre soli- 
tude , que je vous dédommage assez de la peine 
que je vous cause en vous cachant mon visage et 
mon nom. 

D. CÉSAR. 

Vous êtes dans Terreur , madame. Rien ne 
peut me dédommager de cette peine. Je me suis 
formé de vos traits une si belle idée , que si je n'ai 
pas aujourd'hui le plaisir de les contempler, 
ce jour sera le dernier de ma vie. 
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USARDE. 

Façon de parler. 

D. CÉSAB. 

Non , charmante inconnue ; j'attends de tous 
cette complaisance. Ne me laissez pas languir 
plus long-te]:]^)s dans cette attente. 

(Liiarde et don César continuent de i^entretenir tout bas, et pendant œ temps-là 

Gamache s*approche de Célie. ) 

Ma princesse , n'allez- vous pas aussi vous faire 
tirer l'oreille pour vous découvrir ? 

cÈUEy d'un air dédaigneux. 

Sans doute; et je te conseille de ne pas t'ob- 
stin'er à vouloir obtenir de moi cette faveur. Tu 
y perdrais ton latin. 

GAMACHE , voulant lever son voile. 

Oh! que non. Allons, ma reine, sans façon. 

GELiE y le repoussant. 
j Arrête , faquin. 

GAMAGHE. 

Ouais ! Vous me paraissez , ma mie , bien mé- 
prisante. 

GELIE. 

C'est que tu me parais bien méprisable* 

GAMAGHE. 

Ah! cruelle, l'Amour autrefois se cachait à 
Psyché , aujourd'hui c'est Psyché qui se cache à 
l'Amour. 
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LisARDE , haut à don César. 
Ne me pressez pas davantage, Léandre; ou 
bien résolvez-vous à ne me revoir jamais. 

D. CÉSAR. 

J'en mourrais de douleur; mais aussi je vais 
mourii:, si vous ne m'accordez ce que je vous de- 
mande. 

LlSARDE. 

Encore une fois vous m'allez perdre pour tou- 
jours , si je cède à vos instances. 

D. CÉSAR. 

Ne soyez pas inexorable. 

LISARDE. 

Vous le voulez donc absolument ? 

D. CÉSAR. 

Je vous en conjure. 

LiSARDE. 

Il faut vous satisfaire; mais n'imputez ma 
perte qu'à vous-même. 

( Elle se décooTre. ) 

D. CÉSAR y avec transport. 

Que de charmes, grands dieux ! Je n'ai jamais 
vu de beauté comparable à celle qui frappe ma 
vue. Donnez-moi le loisir de Tadmiper. 

, GAMAGHE, apercevant Fabio. 

Oh! ma foi, nous allons changer de note 

( D*iin air troublé.) Monsieur... 
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D. CÉSAR. 

Qu'y a-t-il , Gamache? Pourquoi te trou-^ 
bles-tu ?' 

GAMACHE. 

J'aperçois Fabio qui vient à nous à toutes jaîn- 
bes. 11 a bien la mine de nous apporter quelque 
fâcheuse nouvelle. 

SCÈNE IV. 

DON CÉSAR, LISARDE, GELIE, GAMACHE, 

FABIO. 

D. CÉSAR, à Fabio. 

Que viens-tu nous annoncer? 

FABIO , tout essoufflé. 
Seigneur, vous n'avez pas un moment à per- 
dre , si vous voulez vous sauver. Le gouver- 
neur s'approche de ce jardin. Embarquons-nous 
promptement. 

LisABDE, bas à Célie. 
Mon père vient ici me surprendre. ciel ! 

CELiE, bas. 
C'est votre faute. 

i^ D. CÉSAR. 

Que dois-je faire ? 

GAMACHE. 

Que' dois-je faire ? dit-il , comme s'il avait un 
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autre parti à prendre que de gagner la barque , 
et de chercher son salut dans la fuite. Hé! vite , 
décampons ! 

D. cÉSAB, à Lisarde. 
Pardon y madame , si je vous quitte , mais la 
nécessité m*y oblige. 

LisARDB , à don César. 

Ah ! de grâce / seigneur , ne m'abandonnez 
pas. Si vous êtes, comme vous le paraissez, un 
cavalier noble, vous ne laisserez pas dans le péril 
une personne qui ne sy trouve que pour l'a- 
mour de vous. Hélas 1 je suis sur le point de 
perdre l'honneur et la vie peut-être , seulement 
pour vous être venu voir dans ce jardin. 

D. CÉSAR , se tournant vers Gamache. 

9 

Gamache ! 

GAMACHE. 

Hé bien ! Gamache ! Vous balancez , je crois. 
Jïé , ventrebleu ! tirons-nous d'ici , et n'écoutez 
pas davantage une matoise qui veut vous 
amuser. 

b. CÉSAR. 

Non ^ il ne sera pas dit que je laisse toujours 
les dames dans le danger. Belle inconnue , ras- 
surez-vous. Je périrai plutôt que de soaflBrir qu'il 
vous soit fait le moindre outrage ! 

GAMACHE. 

Quel enragé ! 

24 
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H. CÉSAR. 

Retirœ-vous dans cette maison, et ne craignes 
rien. Je suis assuré que c'est à moi seul qu'on 
en veut. 

( Lisarde et Célie^Tont se caoker dans la maiioii* ) 

GAMACHEy à don César. 
Sauvez-vous donc présentement. 

D. CÉSAR. 

Je ne le puis. J'ai promis de défendre cette 
dame. Je tiendrai ma promesse. 

OAMACfiË. 

Vous allez encore tuer quelqu'un ? Pour moi , 
je vais me mettre aussi en sûreté. 

( Il t'enfnt. ) 
D. CS8AB. 

Fais ce que tu voudras. Je prétends faire face 
à ma mauvaise fortune , quelque chose qui me 
puisse arriver. 

SCÈNE V. 

DON CÉSAR , LE GOUVERNEUR , GARDES. 

t* GOnvïRitETm, abordant don César* 
N'étes-vous pas don César Ursin ? 

n. CÉSAR. 

Un homme tel que mw ne déguise point son 
nom. Oui , je le suis. Que me vonlezHrous; ? 
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-ul QOUTEBinauIL 

h VO1I8 ariéle. Obéissez à l'ordre. 

D. CÉSAR. 

* 

Je ne f&id point de résistance; lilàis consi- 
dérez qui je suis 9 et ne pètmeitet pas qûon 
m'insulte» 

LB CrOUtSaiVElhl. 

Saurai pour vous tous les égards qui sont dus 
à un cavalier de vot^ naissance. 

D. CÉSAR , lui présentant son épée. 

Cela étant, faites -moi conduire où il vous 
plaira. Voilà mon épée. 

LE GOUVERNEUR. 

Non , gardez-la. Tout prisotmief qaè vouà 
êtes, je vous la laisse pour commencer à vous 
traiter avec distinction. Mais je dois aussi m'as^ 
sur^ d^uûe damé c^ui est avetî tous dàûs ce 
jardin. 

D. CÉSAR. 

Qudle dame ^ aeigAeur. 

LÉ OOÙVBRHfeÙ*. 

tl est inutile de feindtie. Je sois ïiScftmA dé 
tout. (^A ses gardes.) Gardes, eherchèi-lâ dans 
cette maison, et l'amenez icib 

D« cÉftAR , à part. 
Ciel 1 qui peut éire cette d4me qu'on vitai ar- 
xèttr tVciQ moi! ... 

14. 



37^ DON CES AH URSIN, 

UN GARDER amenant Gamache. 
Voici unliomme qui cherchait à se dérober k 
holre poursuite. 

LB GouYERNEUR , à Gamackc: 
Qui êtes-vous , Tami ? 

GAMACHE , montrant don César: 
Je suis l'écuyer de ce chevalier errant. 

LE GOUVERNEUR. 

Et pourquoi fuyez-vous? 

GAMACHE. 

Cest que j*ai la mauvaise habitude de fuir dès 
que j'ai peur. 

SCÈNE VI. 

LE GOUVERNEUR , DON CÉSAR , GAMACHE , 
LISARDE , CÉLIE , DEUX GARDES. 

UN DES DEUX GARDES j au gouvemeur. 
Seigneur 9 nous venons de trouver dans cette 
maison ces deux dames voilées... (^ Lisarde.) 
Madame 9 découvrez-vous , cette déférence est due 
à M. le gouverneur. 

LE GOUVERNEUR, aux deux gardesi 

Arrêtez, Raraire, ne faites aucune violence à 
cette dame. Elle doit être sacrée pour vous..... 
( A Lisarde.) Non , madame , ne vous découvrez 
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j)as. Je veux vous épargner cette confusion. Je 
suis même très-mortifié de Talarme que je vous 
cause en venant m'assurer de vous. 

D. CÉSAR 

Seigneur, je ne souffrirai pas , s*il vous plait , 
que vous l'enuneniez contre son gré. J'y perdrai 
plutôt le jour. 

LE GOUVERNEUR. 

Ne vous faites point de nouvelles affaires, don 
César. Je pardonne ce transport téméraire à vo- 
tre amour. Réservez votre valeur pour une meil- 
leure occasion. Sachez que cette dame ne m'est 
pas moins chère qu'à vous. Nous sommes telle- 
ment unis, son père et moi, que nous ne faisons 
tous deux qu'une âme. 

D. GÉSAB. 

Mais si je suis seul coupable, pourquoi cette 
dame serai-t-elle arrêtée? Quel crime a-t-elle 
commis? 

LE GOUV^RNSpR. 

Vous me croyez bien mal instruit de ce qui 
s'est passé. Apprenez que je n'en ignore pas la 
moindre circonstance. Ainsi , don César, remet- 
tez vos intérêts entre mes mains. Vous aurez en 
moi un médiateur qui ne les trahira point. Je 
vais vous mener moi-même au château de cette 
ville. Je vous mettrai sous la garde de l'alcade , 
et fiez-vous à la parole que je vous donne , que 
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cett(9 dame sera ches moi coifytine ma propre 
fille. 

i>. CÉSAH 9 à Lisarde. 

Consentez-vous , noadame , que Ton vous em- 
vç\km au palais du ^^octtr don F^rpand^ 

Oui , seigneur. 

D. CÉSAR. 

Je ne ni^y Qppose donc p^u?. 
ï-ç GQuv^NEUïi , à deux de, ^e^ garde^^ 

Allez V0U3 deux ; faites mpn^er ces dame^ dans 
mon carrosse; cûnduise^leâf au logis» ^t dites à 
ma fille cju^elle les reçoiYP CTW^^ d^es p^^^anes 
^ui lui sont eAvoyée^ dQ.ma! wv%% Pendaat ce 
temps-là je vais mener au q^^àtj^^^ ^V^ prison^ 
nier. 



FIN nu SECOND ACTE. 



ACTE TROISIÈME. 

Le théâtre représente Tappartement de Lisarde. 

SCÈNE PREMIERE/ 

NISE seule. 

Ma maîtresse et Celle ne reviennent point. 
Elles se trouvent bien apparemment où elles 
sont. Par ma foi , elles en feront tant , qu à la 
fin il pourra leur arriver quelque désagréable 

aventure Mais, que vois-je! les voici, ce me 

semble. Oui vraiment. Elles sont conduites par 
des gardes. Obi ohl qu est-ce que cela signifie? 

SCÈNE II. 

NISE, LISARPE, CELIE, DEUX GARDES. 

PREMIER GAHDE. 

Mademoiselle Nise , faitesr>nous y s'il vous plaît « 
parler à votre maîtresse, 

KISB. 

A ma maîtresse!... (Bas.) Dissimulons. Ma 
maîtresse est indisposée. Vous ne pouvez lui par^ 
1er. Que lui voulez^ vous P 
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PREMIER GARDE. 

Lui présenter ces deux daines que nous lui 
amenons de la part de M. le gouverneur. 

NISE. 

Je les lui présenterai bien moi-même. 

PREMIER GARDl^. 

Dites -lu,i qu'elle en ait un soin tout parti- 
culier. 

NISE. 

Je n'y manquerai pas. 

SECOND GARDE. 

Vous saurez au moins qu'elles sont prisonniè- 
res. Prenez bien garde qu'elles ne s'échappeut. 

insE. 
Allez, allez, je les garderai bien. 

SECOND GARDE, Hant. 

Je crois qu'oui. Vous aurez, ma foi, assez de 
peine à vous garder vous-même. 

NISE. 

Non pas , du moins , d'une figure comme la 
vôtre.... Tirez, tirez, monsieur le raisonneur. Je 
n'aime point les mauvais plaisans. 

SCÈNE m. 

LISAI^DE, GÉLIE, NISE. 

LISARDE. 

Ils sont enfin sortis. Qtez ma mante, Célici 
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donnez-moi un autre habit, {Pendant quelle 
change d* habits, ) Je suis trèsr<contente de vous^ 
Nise ; mais comment , en nous voyant , aye2>-yous 
pu ne nous pas découvrir par votre surprisé ? 

NISE. 

Oh ! madame , toute jeune que je suis , j*ai de 
la prudence, 

LISARDE. 

Je le vois bien ; mais , dis-moi j n*es-tu pas 
étonnée de me voir prisonnière dans ma propre 
maison , et geôlière de moi-même ? 

NISE. 

En effet , comment cela s'est-il pu faire ? Je 
nieurs d'envie 4e le savoir. 

LISARDE. 

Je vais te le dire. Je suis sortie pour m'aller 
promener dans un jardin; je m'y entretenais 
avec un cavalier. Mon père , qui , sans doute , en 
a été averti, m'y est venu surprendre ; et, pour 
donner le change à ses gardes , il m'a fait rame- 
ner ici par eux conune une dame étrangère qu'il 
aurait arrêtée. 

CÉLIE. 

Je vous l'ai déjà dit, madame; vous vous 
trompez , quand vous croyez n'avoir pas été prise 
pour une autre. Quelle apparence y a-t-il qu'un 
homme aussi prudent que M. le gouverneur ait 
été capable de s'exposer à rendre son déshonneur 



37« DON CÉSAR UHSIN, 

public par une pareille démarche ? Encore uoe 
fois , cela n*est pas posdble. Je craignais dans le 
jardin qu'il ne nous reconnût ; mais à présent , je 
ne crains plus rien^ ^vous devez ^voir l'esprit 
tranquille là«-dessus. 

LISAEDE. 

Hé bien! soit. Je veux qu'en m'arrêtant, nion 
père ait cru de bonne foi se saisir d'une autre 
personne ; nous voilà dans un nouvel embarras. 

GELIE. 

Dans quel embarras ? 

LISARDE. 

n va revenir plein d'impatience de voir sa 
prisonnière. Il demandera ce qu'elle est devenue. 
Que lui dirons-nous ? Cela ne laisse pas d'être 
embarrassant. 

VISB. 

Pars trop. Il n'y à qu'à faire passer pour elle 
l'étrangère qui s^e^t réfugiée ici, 

LISARDE. 

L'heureuse imagination! 

CiU£, 

Jîise m'a prévenue* C'est qe que j'allais vous 
proposer. 

LISARDB, 

J'épouse œtte i4ée. Oui, iH>tttenons que oesi 
cette dame dont mon père «'est saisi dan& le jar- 
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.dîn. Aussi-bien c'est peut-être elle qu'il y était 
allé chercher, 

GÉLIE. 

Ecoutez, je iien jurerais pas. L'histoire qu'elle 
nous a contée me le ferait croire aisément. 

LISARDE. 

Quoi qu^il en soit , entretenons mon père dans 
son erreur. Quand 3 voudra parler à l'étrangère, 
mêlons- nous à leur conversation, et faisons si 
bien qu'ils ne s'entendent pas. / 

GÉLIE. 

Taisons-nous , madame , je la vois qui dort de 
votre cabinet. 

SCÈNE IV. 
USARB]^, GÉLIS. NIS£, FLÉRIDE. 

FLÉRIDE. 

Oserai-je vous demauder, madame, si vous 
avez eu la bonté de parler pour moi à M. le 
gouverneur ? 

LISARDE. 

Je n'en ai pas encore trouvé l'occasion ; mais 
le voici qui vient. Je vais le prévenir. Je suis per- 
suadée qu'il approuvera ce que je veux faire pour 
vous. 

( ÏÀÊuré% «t VOtiAê •enlinaeat 4« vmtrelenir toat b«. ) 
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» 

SCÈNE V. 

LISARDE, FUÉRIDE, CÉLIE, LE GOUVERNEUR, 

NISE, FÉLIX. 

LE GOUVERNEUR, partant au fond du théâtre à 

Félix. 

{lejt0Uf:iiez en diligence à Naples, et dites à 
votre maître que sa fille et don César sont en ma 
puissance? 

FÉLIX. 

Seigneur, je n'ai vu qu'une dame voilée. Si je 
pouvais voir Fléride sans en être aperçu, je par- 
tirais plus sûr de mon rapport. 

LE GOUVERNEUR. 

Ce que vous dites est judicieux {lui mon- 
trant du doigt les femmes. ) Tenez , la voyez- 
vous parmi ces dames? 

FÉLIX. 

Oui, seigneur, je reconnais Fléride. 

LE GOUVERNEUR. 

Partez donc... 

LISARDE y à Fléride. 

Tenez*-vpus un peu à l'écart ( Abordant 

son père.) Seigneur, j'ai suivi vos ordres. J'ai 
fait à cette dame , que vous m'avez = envoyée , la 
réception la plus gracieuse qu'il m'a été possible. 
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LE GOUVERNEUR. 

Vous avez fort bien fait. 

LISARDE. 

Je lui ai fait préparer un de nos plus beaux ap- 
partemens; 

LE GOUVERNEUR. 

Elle le mérite bien. Nous ne pouvons avoir 
trop de considération pour elle. C'est une fille 
d'une illustre naissance , et dont le père est mon 
ancien ami. 

LISARDE. 

*m 

Il n en faudrait pas davantage pour me faire 
épouser ses intérêts; mais elle joint à cela un 
mérite personnel qui m'enchante. Que j'ai dé^ 
couvert en elle de bonnes qualités ! Qu elle a d'es- 
prit , de politesse et de douceur ! On né peut la 
voir sans l'aimer^ ni sans prendre beaucoup de 
part à ses chagrins. Elle m'en a fait confidence , 
et je vous avouerai que j'en suis tout émue. 

FLÉRiDE f à part. 
Elle lui conte apparemment mon histoire, 
pour m'épargher la honte d'en faire moi-même 
le récit. 

LISARDE. 

Permettez-moi, seigneur, d'intercéder pour 
elle auprès de vous. Elle se repent d'avoir oublié 
son devoir.. •••• {^se jetant aux pieds de son père.) 
Ayez pitié d'elle en faveur des remords qui la 
pressent. 
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FUËitiDi i à part. 

Elle embrasse ses genoux ! Attec quelle viva- 
cité elle lui parle pour moi ! quelle bonté ! 

L£ aoi3VBRNfit]A , aidant à relever sa fille. 

Ma fille , je ne m'intéresse pas moins que voui 
pour cette dame. Vous allez entendre ce que je 
Vais lui dire. 

CÉLIE , k part. 

Ouf! cet entretien me fait peur. 

LE GOUVERNEUR , s^upprochaut de Fléride. 

Madame ^ vous Q'étes point ici prisonnière ; et 
je vous prie de regarder ma maison comme la 
votre. Vous êtes chez un homme qui entre dam 
votre situatioil, qui se fait un devoir de vous 
servir , et qui n'épargnera rien pour vous ï^eudre 
bientôt parfaitement contente» Vous pouTev 
compter là-dessuâ. 

FLÉRtDB. 

Seigneur, dans l'état où je me trouve, rien 
n'est plus ptopre à me consôlet* que Votre pro- 
tection.... ( A Lharde. ) Ah ! que lie ddis -jô 
point à la généreuse Lisarde ! C'est à sa botitfi 
que je suis redevable d*un asile.... 

LISARDE , l^ interrompant ai^ec précipitation. 

Ce n'est point moi » madame , c'est moa père 
que vou$ devez^ reitiercier de la dis][)Osil)ioa fovo^ 
rable où il est à votre égard. 



Non j Lisiirde y il n'est pas temps encore qu elle 
me fasse des remercimens. Qu elle attende que 
j aie rendu son sort plus doux. C'est à quoi je 
vais employer tous mes soins } et je me promets 
bien d'y réussir. 

SCÈNE VI. 

LE GOUVERNEUR, LiSARDE. FLÉRIOE, 
UN PAGE, CÉLIE, NISE. 

LE PAGE, au gouverneur. 
Le seigneur don Juan Osorio vient d*arrîver. 
Il marche sur mes pas. 

LISARDE y bas à Célie. 
Surcroît de peines pour moi. 

LB GOUTBRNIUB. 

Ma fille ) songeons à le bien recevoir... Vous, 
Mise j conduisez madame à son appartement. Ella 
doit avoir besoin de repos... 

( Piéride a NiM aotteat. ) 

SCÈNE VIL 

LE GOUVERNEUR, LISARDE, CÉLIE, D. JUAN. 

D. JTJAN, saluant le gouverneur et lui 

baisant la main* 

Seigneur, permettes que llieureux don Juan 
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vous rende ses devoirs, et vous témoigne l'impa- 
tience qù*il avait d'être auprès de vous. 

LE GOUVERNEUR, Vembrassafit. 

Il y a long-temps que vous vous faites souhait 
ter ici. Je commençais à me plaindre de vôtre 
retardement , quoique je fusse persuadé qu'il 
fallait que vous ne puissiez pas faire plus de di-' 
ligence , puisque vous n'arriviez point. 

D. JUAN. 

Vous me rendiez justice; et la charmante 
Lisarde devait vous en répondre. Plein delà flat- 
teuse espérance d'être son époux , pouvais-je ne 
pas compter tous les momeris qui rétardaient 
mon arrivée? 

LISAKDE. 

Je n'attendais pas moins de votre politesse 
qu'un discours si galant ; mais je ne suis point 
assez crédule pour y ajouter foi. Je me connais 
bien , don Juan , et je serai fort contente de moi 
si vous ne vous repentez pas en me voyant d'être 
venu à Gaëte. 

D. JUAN. 

Que dites-vous, madame? ciel! fut-il jamais 
une beauté plus parfaite que... 

LE GOUVERNEUR. 

Oh! vous allez vous engager tous deux dans 
les complimens ! vous aurez tout le loisir de vous 
en faire l'un à Tautre... Venez avec moi, mon 
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gendre. Je veux , avant toutes choses , vous en- 
tretenir dans mon cabinet. 

( La {^oaiMmeor Temoidne. ) 

SCÈNE VIIL 

LISARDE, GELIE. 

LISABDë. 

Que penses-tu de tout ceci , ma chère Célie ? 

CÉLIE. 

Je pense que vous êtes plus heureuse que 
sage. M. le gouverneur , comme vous voyez , est 
persuadé que notre étrangère est la dame qu'il 
vient d'arrêter dans le jardin; et la dame croit 
que, touchée de .ses malheurs, vous lui faites 
donner un asile chez vous. Us viennent de se par- 
ler tous deux sans se détromper. Cela est heu^ 
reux pour vous. Mais n abusez point de ce bon- 
heur... Puisque don Juan est arrivé, ne songez 
qu'à répondre à ses vçeux. Ne le mérite-t-il pas 
bien ? N'est-ce pas un cavalier fort bien fait ? 

LISARDE. 

Je ne dis pas le contraire. 

CÉLIE. 

Un jeune guerrier de bonne mine. / 

LISARDE. 

D'accord. 

25 
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cÈuk. 
Hé bien, attachez -vous donc à lui. Oubliez 
pour jamais Fincbnnu. 

USABttE. 

C'est mon dessein, vraiment. Mais... 

CÉLIE. 

Mais quoi? 

. LISARDE. 

Veux-tu que j^abandonne un homme qui n'a 
perdu sa liberté qu'en voulant conserver la 
mienne ? 

CÉLIE. 

Non , il y aurait de l'injustice là-dedans. Met- 
tez tout en usage pour le tirer de prison ; mais ne 
poussez pas plus loin la reconnaissance. Aussi- 
bien ppurriez-vous, madame , vous en repentir. 
Car je soupçonne violemment ce cavalier d'être 
celui qui fuit notre étrangère. 

LISARDE. 

C'est ce que je soupçonne comme toi ; mais je 
n'en suis pas sûre; et, pour savoir à quoi m'en 
tenir, je vais lui mander, par un billet que %\x lui 
porteras toi-même au château, que s'il peut cette 
nuit tromper ou gagner ses gardes , il vienne me 
trouver ici. 

GÉLIE. 

Quel projet ! madame ; faites-y bien réflexion. 

LISARDE. 

11 n'y a rien dans ce projet qui doive l'alarmer. 
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Je recevrai dans mon appartement Tinconnu / 
comme une dame qu'il croit prisonnière , et nous 
aurons ensemble un entretien , après lequel je 
prendrai mon parti de bonne grâce. 

GÉLIE. 

Vous me faites trembler. 

LISARDE. 

Que tu es sotte ! Voilà la première Mubrette 
qui soit fâchée de voir sa maîtresse amoureuse. 

GÉLIE. 

Mais considérez... 

LISABOV. 

Quoi? 

GéLIE. 

Le danger... 

LISARDE. 

Je vois. 

GÉLIE. 

Vous allez vous perdre. 

LISARDE. 

Je n'aime pas qu'on s'oppose à mes volontés. 

GÉLIE. 

Quelle fureur ! 

LISARDE. 

Tais-toi. Ne songe qu'à m'obéir aveuglément , 
si tu veux me plaii'e. 

FIN DU TROISIÈME ACTE. 



15. 
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ACTE QUATRIÈME. 



Le Théâtre représente une prison. 



SCÈNE PREMIERE. 

DON GÉSAA, GAMAGHE, 

6AMACHE. 

A votre avis, seigneur dot César, ne sommes- 
nous pas ici bien gités ? 

B. CÉSAR. 

Bien ou mal, je ne m'en plains pas. Si je cours 
quelque péril , en récompense , j'ai vu des traits 
chàrmans, un visage céleste! 

6AHAGHE4 
Il vaudrait mieux, morbleu! que vous eussiez 
vu une face de Guinée, que le beau minois de 
cette friponne, qui nous a. fait si traîtreusement 
tomber entre les grifiês de la justice, 

D. CÉSAR. 

Quoi! Gamache, tu soupçonnerais cette dame 
d'avoir joué cet indigne personnage? 

GAMACHE. 

Comment donc ! est-ce que vous en doutez en- 
core? 

D. CÉSAR. 

Sans doute ; rejette cette pensée , mon ami • 
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cette dame est trop t^lle pour être cap£|ble d'une 
trahison si noire. 

6AirACH£« 

Hé, ventrebleu! c'est des halles qu'il faut se 
défier ; les laides n'attrapent perscmne. 

D. GÉSAR. 

Tu es^trop défiant. 

GA*MAGHE. 

Vous ne Têtes pas assess , yoxui. 

t). CÈêAR. 

Reconnais l'injustice de tes soupçons. S'il 
était vrai , comme tu te l'iniagines , que ce fût 
ime wêiAuxière , et qu'elle eût été apostée pour 
me faii» prendre, ppnrquoi le gouverneur, 
s'il n'en eût voulu qu'à naoi,. Taurait-il arrêtée 
aussi? 

GfMAGHE. 

Pourquoi ? pour mieux cacher son jeu. 

D. CÉSAR. . 

Encore une fois^ Gamacfae, tu juge^ mal de la 
dame. Crois plutôt que c'est une personne qua- 
lifiée , que quelque fâcheuse aventure obligeait 
à $e cacher comme moi dans le jardin, et que le 
gouverneur en ayant eu avis, nous y est venu 
surprendre l'un et l'autre. en même. temps. 

GAMAGHE. 

t 

Si cela est, je conclu^ que voilà Fléride cassée 
aux g^^s. 
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Poiot du tout, Fléride est ma première incli- 
nation; et son image 9 gravée dans. mon cœur^ 
n'en peut être éflSicée. 

GAMACHE , voyant entrer Céliè voilée. ' 
Je pourrais vous croire , 'si je ne voyais pas ce 
que je vois. 

D. CÉSAR. 

Hé ! que vois-tu ? . ' 

GABACHE. 

Une de nos drôlesses. Elles médUei^t apparem- 
ment quelque nouvelle tromperie. 

. • • • j 

SCÈNE II. 

« 

DON CÉSAR, <ÏAMAGHE, GÉLIE vottée., 

cÉUE , à don César, 

Seigneur , je viens de la part d'une belle pri- 
sonnière affligée. 

D. GÉSAB. 

1 

Sois la bien venue. Tu me rappelles à la vie. 

cÉLiE) lui présentant une lettre. 
Voici un billet qu'elle vous écrit. 

D. CÉSAR , lui donnant un diamant. 
Et voilà un diamant que je te prie d'accepter. 

(Peuidant que doo César lit la lettre, Gamache s'approche de Célie en lui mon- 
trant le pouoe entre Tind^x et le doigt du milieu, ce qu'on^appelle en Espagne- 
dar una higa. ) 
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OAMAOHB. 

Venez ). ma ^charmante , vous voyez un autre 
diamant. Je vous fofi&e, à condition que vous me 
laisserez voir votre visage , tel qu'il a plu au ciel 
de vous le donner. 

€£UE. 

Je m*en garderai bien. 

GAMAGHE. 

Vous ferez sagement. 

GÉLIE. 

Hé pourquoi ? 

GAMACHB. 

C'est que je n'ai pas l'imagination prévenue en 
sa faveur. 

CiLIE. 

Vous pourriez en voir de plus laids. 

GAMÂGHS. 

J'en doute , ma mignonne. Vous le dérobez k 
mes yeux si soigneusement , que je ne puis tirer 
de là une bonne conséquence. 

CÉLIE. 

Ah ! c*en est trop ; tu pousses à bout mon 
amour propre. Il faut que je te montre mes 
charmes. 

GAMACHE. 

Je t'en quitte. Je ne les veux point voir à pré- 
sent que tu désires que je les voie. 
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CBLiB y faisant semblant de se découvrir. 
Regarde-moi, je tq prie. Je te donnerai le 
biillant que j'ai reçu de ton maître , si tu veux 
m'envisager. / 

GAH ACHE , cPun air dédaigneux. 
N'attends pas de moi cet honneur. 

GELIE* 

Le fat ! il ne s'aperçoit pas que je me moque 
de lui. 

D. CÉSAR, à Céliej après as^oir lu le billet. 
Oui, ma chère enfant, tu peux dire à ta mai- 
tresse que je ne manquerai pas d'y aller. 

cÉLiE , sortant. 
Je vais lui porter cette nouvelle , qui lui «era 
fort agréable. Adieu , seigneur. 

GAMACHE. 

Adieu , notre diamant. 

SCÈNE III. 

DON CESAR, GâMAGHE. 

D. CÉSAR. 

Gamache ? < 

GAMAGHE. 

Monsieur ; hé bien ! çà, que dit ce papier ? sa- 
chons un peu quel nouveau piège nous tend l'in* 
connue. 
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D. CéSAR. 

Elle me mande qu'elle a gagné les femmes de 
Lisarde, et que si je puis me rendre cette nuit au 
palais du gouverneur, je trouverai à la porte, une 
personne qui m'introduira dans Tappartement 
qu elle y occupe. , , / 

GAMACHB. 

Fort bien. Et sans façon , vous avesi^ fait ré- 
ponse que, vous ne manquerez pas d'y aller , 
con[\me si vous av)^ez dans vos poches les clefs de 
cette tour? 

p. CESAR. 

Oui , vraiment, je le lui ai promis, et je tien- 
drai ma parole* 

GAMACHE. 

Vous ne sauriez vous en dispenser. Je ne suis 
en peine que de savoir comment vous pourrez 
sortir d'ici. 

D. CÉSAR. 

Bon ! je ne vois pas qu'il y ait de l'impossibilité 
]à-dedans. 

GAMAOHS. 

Et moi, je n'y vois aucune possibilité. Les 
gardes 

D. CÉSAR. 

Les gardes peuvent se laisser endormir au son 
de l'or.... mais quel cavalier !.... hél c'est le sei- 
gneur don Juan. 
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SCÈÎÏE IV. 

DON CÉSAR, GAMACHE, DON JUAN. 

D. JUAN. 

Puisque les biens et les maux doivent être 
communs entre deux amis, je viens, mon cher 
don César 5 m'affliger avec vous de la perte de 
votre liberté , et vous faire part en même temps 
de la joie dont je suis transporté. 

D. CÉSAR. 

Laissons là mes chagrins, don Juan; ne nous 
enti'etenons que de vos pïaisirs. Vous avez un air 
de satisfaction qui diminue mes peines..... vous 
êtes à. ce que je vois fort content. 

D. JUAN. 

J*ai bien sujet de l'être , cher ami ; je viens de 
voir Lisarde, et je ne puis vous exprimer jusqu'à 
quel point elle m'a paru charmante. Représentez- 
vous toutes les qualités aimables rassemblées 
dans une personne; et l'image que vous en ferez 
sera celle de Lisarde. Enfin , Tamour ne pouvait 
me réserver une épouse plus parfaite, et je suis 
le plus heureux de tous les hommes. 

D. CÉSAR. 

Pour vous parler sur le même ton, je vous dirai 
que je suis charmé aussi d'une autre dame, qui me 
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mande, par un billet que je viens de recevoir de 
sa part , qu'elle souhaiterait de me voîr et de 
m'éntretenir cette nuit , si J€ pouvais trouver 
moyen de sortir de prison. Ce qu'il y a de plai- 
sant, c'est que je lui ai fait dire que je ne man- 
querai pas de me rendre auprès d'elle, comme si 
j'étais assuré de le pouvoir faire. 

D. JVAJX. 

. Je puis vous servir en cela...* ( J! Gamache^ ) 
Mon enfant , va dire à l'alcade de ce château , 

que je le prie de venir ici ( J don César. ) Il 

est de mes amis , et je ne crois pas qu'il refuse à 
ma prière de vous laisser sortir cette nuit. 

D. CÉSAR. 

Vous me ferez un très-grand plaisir, si vous 
obtenez cela de lui. 

D. JUAN. 

J'ose m'en flatter, quoique ce soit peut-être le 
sujet du monde le moins capable de se relâcher 

de son devoir. 

> 

SCÈNE V. 

DON CÉSAR, DON JUAN, L'ALCADE, 

GAMACHE. 

l'alcade. 
Que voulez-vous , don Juan ? 
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D. JUAN. 

Vous apprendre que dans la personne de don 
César Ursin vous avez un. autre moi-même. 

L ALCADE. 

n n'était pas besoin de me recommander d'une 
manière si puissante un cavalier qui porte avec 
lui sa recommandation. . 

D. JUAN. 

Ce n'est pas tout : je yeux l'emmener "avec 
moi, cette nuit , dans une maison où sa pré- 
sence sera nécessaire;' me le permettez- vous? 
Puis-je mettre votre amitié à une si forte épreuve? 

l'algaoe. 
n m'est ordonné de veiller sur lui, et de le 
garder à vue ; mais les lois n'ont point de force 
sur moi lorsqu'il s'agit de vous obliger. Votre 
ami sortira cette nuit de ce château, pourvu 
qu'il promette d'y rentrer demain avant l'aurore. 

D. gésaA. 
» Oui, seigneur alcade, comptez que je serai 
de retour ici avant que le jour ait achevé de 
chasser les ombres de la nuit. 

D. JUAN. 

C'est de quoi je vous réponds aussi; et de 
plus , je prends sur mon compte tous les événe- 
mens qui pourront arriver. 

(L'alcftde sort.) 
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SCÈNE VI. 

DON JUAN, DON CÉSAR, GAMACHE. 

D. JUAN, 

Vous êteà libre , don César. Allons où l'amour 
voua appelle. 

D. CÉSAR. 

Non, don Juan, laissez-moi, s'il vous plaît, 
aller seul. 

D. JUAN. \ 

Je n'ai gardé d'abandonner uii ami que j'ex- 
pose moi-même au péril. 

D. CÉSAR. 

Ne m'accompagnez point. 

D. JUAN. 

Il est inutile de vous en défendre. 

D. CÉSAR , à part. 
Je ne le mènerai pas chez son beau-père. 

D. JUAN. 

Pourquoi vous opposer à mon dessein ? 

D. CÉSAR. 

De grâce , nç vous obstinez pas à vouloir 
venir avec moi. J'ai des raisons pour me rendre 
seul à l'endroit où je suis attendu. 
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. D. JUAN. 

C'est une défaite. 

D. CÉSAR. 

Non , -c'est une chose que l'on exige de moi. 

D. JUAN. 

Cela étant , je ne puis plus, sans indiscrétion, 
vouloir vous accompagner. Adieu, don César, 
je ne veux pas vous gêner. 

D. CESAR. 

Sans adieu , cher an\i. 

SCÈNE VII. 

DON CÉSAR, GAMACHE. 

GAMAGHE. 

Nous pouvons donc sortir d'ici! Le ciel en soit 
loué! n ne tiendra qu'à vous de réparer la sot- 
tise que vous avez faite de vous laisser prendre. 

D. CÉSAR. 

C'est-à-dire que tu me conseillerais de sortir 
de ce château pour n'y plus rentrer , n'est-ce pas ? 

GAMAGHE. 

Ma foi , oui. Je laisserais la fusée à démêler à 
l'alcade et à don Juan. 
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b. GÉSAB. 

Cest ce- que je ferais, si j'étais , comme toi , 
un homme sans eœur et.sans honneur l Misé- 
rable ! tu voudrais que je manquasse de parole 
à l'alcade, pour prix de m'avoir rendu un grand 
service! 

GAMACHE. 

Je ne trouve pas que ce service soit si considé- 
rable , puisqu'il ne nous tire point d'affaire. 

D. CfiSAR. 

Tais- toi , je suis las d'entendre tes sots discours. 

GAMACHE. 

Vous suivrai-je au rendez-vous ? 

D. CÉSAR. 

Non ) demeure ; je n'ai pas besoin de toi. 

» GAMAGHB. 

Tant mieux. Les aventures nocturnes ne sont 
guère de mon goût. 

SCÈNE VIII. 

Le Théâtre change en cet endroit et représente l'apparte- 
ment de Lisarde. 

( On voit un flambeau rar une table* ) 

LISARDE, NISE. 

LISARDE. 

Nise! 

NISE. 

Madame ! 
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lisâAdé. 
Mon père est-il couché ? 

NISE. 

n y a long-temps. 

LISARDE* 

• 

Et don Juan. 

NISB. 

Il doit Tétre aussi , de même que notre pri- 
sonnière. 

LISARDE. 

Que fait Gélie? 

NISE. 

Ce que vous lui avez ordonné : elle attend le 
cavalier à la porte , pour l'introduire ici secrète- 
ment , s'il est assez adroit pour trouver moyen 
de sortir de la tour. Mais.... 

LISARDE. 

Mais quoi ? . 

NISB. 

Franchement j madame, je crains qu'il n'ait 
compté sans son hôte , quand il vous a mandé 
qu'il viendrait. 

LISARDE. 

Oh I que non. J'ai trop bonne ôpinioik dé éon 
esprit pour douter qu'il vienne. Tu le verras 
paraître dans un moment. 

NISE. 

En: effet y je crois déjà éntendi^e marcher dou- 
cement dans Fantichambrë. 

36 
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LI^ARDE. 

Et moi aussi. 

NISE. 

Quelqu'un vient, assurément. 

LISARDE. 

Justement , voilà notre homme. 

SCÈNE IX. 
LISARDE, NISE, DON CÉSAR, CÉLIE. 

CÉLIE , à don César. 
Faisons le moins de bruit qu'il nous sera pos- 
sible. Lisarde et son père couchent dans des 
appartemens voisins de celui-ci! et peut-être ne 
sont-ils pas encore endormis. 

LISARDE , à don César. 

Je me réjouis de votre heureuse arrivée 

(à Célie.) Célie, faites la sentinelle du côté de 
M. le gouverneur; et vous, Nise^ma chère amie, 
tenez-vous à la porte de Tappartement de Li- 
sarde. Soyez toutes deux bien alertes. 

' NISE. 

n le faut bien, vraiment. Je ne vais qu'en 
tremblant occuper mon poste. 

LISARDE. 

Hé I d'où vient ? 

NISE. 

Vous ne connaissez pas Lisarde. C'est un petit 
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démon en fait d'honneur. Si elle savait ce qui 
se passe actuellement ici , nous serions perdues, 
CéÛe et moi. 

( Célie et Nite m retirent. ) 
D. CÉSAB. 

Que j'avais d'impatience de vous revoir , ma- 
dame ! De grâce y calmez l'inquiétude qui m'a- 
gite. Pourquoi ave&^vous été arrêtée avec moi ? 
Plus j'y pense et moins j'en pénètre la cause. 

LISARDE. 

Vous devriez pourtant avoir moins de peine 
qu'un autre à la deviner. Pouvez-vous être sur- 
pris que le gouverneur , cherchant une dame 
que vous avei enlevée , m'ait arrêtée pour elle ? 

D. CESAR. 

Qui ? moi ! J'aurais enlevé une dame ! Vous 
ne parlez pas sérieusement. 

LISARDE. 

Pardonnez-moi. 

D. CESAR. 

Qui peut m'accuser de ce crime ? 

LISARDE. 

Pourquoi le nier ? On a des preuves incontes- 
tables , et vous n'êtes prisonnier que pour l'avoir 
commis. 

D. CÉSAR. 

Si cela est 9 je suis donc en prison fort injus- 
tement , et j'ai sujet de me plaindre du gou- 
verneur. 

26. 
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LISARBEé 

G-èst ce que je ne croîs pas. Si vous n'avez! 

effectivement enlevé aucune dame , vous pouvez 

n'en être pas moins coupable. Que sais-je ? vous 

avez peut-^tre après la foi jurée , abandonné 

quelque beauté trop crédule dont les parens vous 

poursuivent en justice Mais je vois que vous 

vous troublez à ces paroles. Ah I si vous n'êtes 

pas un ravisseur , avouez que vous êtes un amant 

parjure. * • 

D. cèsâr y troublé. 
Madame l 

LISARDE. 

C'est un fait constant. Demeurez^n d'accord, 
de bonne grâce. 

D. CÉSAR , se remettant. 
Hé bien ! j'en conviendrai donc. Je suis un 
amant parjure; mais c'est à vous , madame', qu'il 
faut reprocher mon infidélité ,' puisque ce n'est 
qu'en vous voyant que je suis devenu infidèle. 

SCÈNE X. 

LISARDE, DON CÉSAR, CÉlIE. 

GELiE , tout essoufflée 
Madame l..... 

LISARDE. 

Qu'y a-t-il donc , Célie ? tu parais effrayée. 
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Que viens-tu m'annoncer ? Quelqu'un m'aurait* 
il trahie ? 

CELIE. 

Je le crois. Un domestique de don Juan 
m'aura vue sans doute introduire ce cavalier. Il 
en aura donné avis à son maître , qui , Tépée à 
la main, en fait la recherche par toute la 
maison. 

LISARDE. 

Je suis perdue! (à don Ce,y<7r-) Cachez- 
vous, seigneur, derrière ce paravent. 

(Don C^r te cache derrière le parairent, et Lisarde se retire dan# la cham- 
bre où elle couche. ) ' 

SCÈNE XL 

DON JUAN , seul, tenant d'une main son épée , et de 

F autre un flambeau. 

Cherchons partout le téméraire qui est entré 
dans cette maison. Quil néchappe pas à ma 
vengeance. ( // aperçoit don César qui lui fait 
signe de se taire,) Que vois-je? César Ursin ca- 
ché dans l'appartement de Lisarde ! ciel ! que 
dois-je foire ? Faut-il que je perce en ce moment 
ce traître qui m'offense ? Non , laissons-le retour- 
ner au château , puisque j'ai répondu de son re- 
tour à l'alcade ; et demain il me fera raison de 
sa perfidie. 
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SCÈNE XII. 

DON JUAN, DON CÉSAR. 

D. JDAN , à don Césan 

Sortez, don César, et retournez au château, 
d'où vous êtes venu ici , par mon entremise , 
porter un coup mortel à mon honneur. 

D. CÉSAR. 

Ah! don Juan, permettez que je me justifie. 

D. JDAN. 

. Laissons là les excuses frivoles. 

D. CÉSAR. 

Ecoutez-moi, de grâce. 

D. JUAN. 

Que pouvez-vous dire, perfide? Vous qui tra- 
hissez ma confiance et mon amitié , en vous atta- 
chant à Lisarde , dont vous savez (}ue je vais de- 
venir l'époux. 

D. CÉSAR.' 

Vous êtes dans l'erreur : apprenez, cher ami, 
que ce n'est point Lisarde que je viens chercher 
ici; c'est une dame qui a été prise avec moi 
dans ce jardin , et que le gouverneur tient chez 
lui prisonnière. 
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D. JUAN. 

Hé pourquoi ne m*avez-vous pas dit cela 
tautôt ? 

D. CÉSAR. 

Je vous en ai fait un mystère par discrétion. 
Je n'ai pas voulu, par respect pour la maison, 
de votre épouse, vous dire que c'était chez le 
gouverneur que j'avais un rendez-vous. En un 
mot , don Juan , je n'ai porté aucune atteinte à 
votre honneur. Je n'ai point trahi votre con- 
fiance, ni trompé votre amitié. 

D. JUAN. 

Cest ce que je prétends approfondir. Vous 
pouvez sortir. Retournez au château. Vous m'y 
verrez demait. 

D. CESAR. 

Vous m'y trouverez. 

(Doft César sort , et don Juan relourn«à ton appartement.) 



FIN DU QUATRIEME ACTE. 



ACTE CINQUIÈME. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

DON JUAN, seid. 

Quelle afl&reuse nuit j'ai passée ! qu elle ' m*a 
paru longue! Je croyais que le jour ne revien- 
drait jamais. En vain don César s'est servi de 
bonnes raisons, pour se justifier. Je ne puis être 
tranquille que je ne sois entièrement désabusé ; 
mais comment puis-je l'être ? Il y en a un moyen 
infaillible. Parlons à la dame qui est prison- 
nière dans cette maison. Ce n'est que de sa 
bouche que je puis tirer la vérité. Attendons 
qu'elle sorte de son appartement. L'entretien 
que je vais ayoir avec elle va décider de la con- 
duite que je dois tenir ave.c César Ursin. 

SCÈNE IL 

DON JUAN, FLÉRIDE. 

FLÉBioE, sortant de son appartement. 

Cest vous, seigneur don Juan! qui vous 
amène ici de si bon matin ? 

D. JUAN. 

Madame y permettez que je vous demande un 
éclaircissement d'où dépend le repos de ma vie , 
et qu*il vous importe de me donner. 



4io DOja CÉSAR URSIN, 

FLERIDE. 

» Seigneur, je suis prête à vous satisfaire; vous 
n avez qu'à parler. De quoi est-il question ? 

D. JUAN. 

Mais, de grâce, ne me déguisez rien. Ayez 
une entière confiance en moi. Étant ce que je 
m'imagine que vous êtes , vous devez être per- 
suadée que j'épouse vos intérêts. Vous pouvez 
donc franchement répondre aux questions que 
je vais prendre la liberté de vous faire, 

FLÉRIDE. 

Je vous l'ai déjà dit; parlez. 

D. JUAN. 

Connaissez-vous César Ursîn ? 

FLÉRIDE. 

Hélas! plût au ciel que je ne l'eusse jamais 
'connu! Il est l'auteur de mon infortune , et sans 
lui je ne serais pas à Gaëte. 

D. JUAN. 

( Bas. ) Je suis content de sa réponse.... 
(Haut.) Lui auriez- vous donné occasion de vous 
entretenir la nuit ? 

FLÉRIDE. 

Plus d'une fois , malgré le péril que nous cou- 
rions l'un et l'autre. 

D. JUAN. 

(Bas.) Je respire : l'innocence de. César se dé- 
couvre.... (Haut.) Enfin, madame , dites-moi si 
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dans un jardin où Tamour vous avait assemblés 
tous deux.... 

FLÉRIDE. 

Ah! ne poursuivez pas, je vous prie. C'est 
dans ce funeste jardin tju il m'est arrivé un mal- 
heur auquel je ne puis penser sans ressentir une 
douleur mortelle. 

D. JTJAN. 

C'est assez; vous me rendez la vie. Pardonna 
moi y César, mon cher ami , d'avoir pu soupçon- 
ner ta fidélité. Je suis détrompé.... Madame, ne 
parlez pas de tout ceci à Lisarde. Adieu. 

FLÉRIDE. 

Où allez-vous ? 

D. JUAN. 

Je n'ai pai besoin d'en savoir davantage. Je 
vais voir César Ursin qui , comme vous sayez , 
est prisonnier dans le château de cette ville. 

(Don Juan tort.) 

SCÈNE III. 

FLÉRIDE seule. 

Attendez, don Juan; un mot.... Mais il m'é- 
chappe.... ciel! que vient-il de me dire? Si je 
l'ai bien entendu , don César est à Gaëte , et en 
prison dans le château. J'en pénètre la cause : 
comme j.e suis sortie de Naples presqu'en même 
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temps que César Ursin y mon père s'imagine ap- 
paremment que ce cavalier m'a enlevée , et le 
croyant mon ravisseur, il aura écrit k don Fer- 
nand pour le prier de le faire arrêter s'il passait 
par Gaëte. Quoi qu'il en soit, je vais trouver 
César; puisque j'ai attaché mon sort au sien, je 
dois 'partager le péril où je l'ai jeté par ma 
fuite. Hâtons-nous de nous rendre.... 

SCÈNE IV. 

FLÉRIDE, LISARDE, CÉLIE. 

'lisarde. 
Où, madame? 

FLÉBIDE. 

Au château de cette ville. Prenez part à ma 
joie, généreuse Lisarde. Le chevalier que je 
cherche est à Gaëte , en prison dans le château. 
Vous voulez bien qu'après vous avoir rendu 
mille grâces de l'asile que m'ont accordé vos 
bontés , j'aille rejoindre cet amant chéri?... Je 
brûle d'impatience de le revoir. 

USABDB. 

Résistez , madame , aux mouvemens impé- 
tueux qui vous agitent. Une fille ne sort pas 
{ainsi sans façon pour aller voir up honime. 

FLÉRIDE. 

C'est mon époux. 
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LISARDE. 

il ne Test pas encore. 

FLÉRIDE. 

Puisque je suis venue de Naples ici toute 
seule, je puis bien , ce me semble , aller d'ici à 
la prison. 

CÉLIE. 

Oh ! que non. Voiis n'êtes plus dans la situa- 
tion où vous étiez lorsque vous êtes arrivée à 
Gaëte. 

FLÉRIDE. 

Je ne vois pas que je sois dans un autre état. 

» 

LISARDE. 

Célie a raiion. Vous êtes présentement sous 
ma garde. Je suis responsable de vos démarches, 
et chargée du Boin de votre honneur. En un mot, 
je dois veilleu sur vous. Si je vous laissais sortir, 
et que , pendant ce temps-là , mon père revint , 
que dirait-il de ma complaisance ? 

FLERIDE. 

Je serai rentrée avant son retour. Je ne veux 
seulement que jouir un instant de la vue de mon 
cher prisonnier. 

CÉLIE. 

Oui , mais c'est ce que nous ne voulons pas , 
noQs. 

FLERIDE, 

Ja suis fort étonnée de votre opposition. 
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GÉLIE. 

Et nous le sommes encore davantage de votre 
entêtement. 






SCENE V. 

FLÉRIDE, LISARDE, CÉLIE, LE GOUVERNEUR. 

LE GOUVERNEUR. 

Qu'est-ce que j'entends ? Quelle contestation 
avez-vous donc ensemble i 

LISARDE. 

Seigneur , cette dame s'ennuie déjà dans votre 
maison ; elle veut sortir en dépit de nous. 

FLÉBIDE. 

Assurément. Je veux m'en aller. 

LE GOUVERNEUR. 

Comment donc, madame, n'y a-t-il qu'à 
dire : Je le veux ? 

FLÉRIDE. 

Sans doute. Si vous savez qui je suis, devez- 
vous m'empêcher d'aller voir César Ursin dans 
sa prison ? 

LE GOUVERNEUR. 

Oui , vraiment ; et c'est afin que vous ne lui 
parliez pas, que je vous retiens chez moi pri- 
sonnière ? 
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FLÉRIDE. 

^ Qui ? moi ! Je suis prisonnière ? 

LE GOUVERNEUR. 

Quoi l vous oubliez déjà l'aventure du jardin ? 

» FLERIDE. 

Non , seigneur, j'y suis trop sensible pour que 
j'en puisse perdre la mémoire. 

LE GOUVERNEUR. 

Hier, ne fûtes-vous pas arrêtée et conduite 
ici ? 

FLÉRIDE. 

Arrêtée ! Permettez-moi , seigneur , de vous 
dire que non^ 

tiisARDE , bas à Célie. 
Tout va se découvrir. 

GÉLiE , bas à Lisarde. 
Il faut payir d'audace. 

LE GOUVERNEUR, à Fié ride. 
Est-il possible , ma chère Fléride , que vous ne 
vous souveniez plus de ce qui se passa hier entre 
nous ? Cela est incroyable. 

FLERIDE. 

Madame , çt vous, Célie , dites la vérité. Vous 
ne l'ignorez pas. Sur quel pied suis-je dans cette 
maison. 

LISARDE. 

Sur le pied d'une fille de qualité que nous 
chérissons , que nous gardons soigneusement , et 
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dont mon père veut rétablir l'honneur que l'a- 
mour a un peu terni. 

. cÉLiE , à FUride. 

Oui, madame, voilà de quelle iàçon vous . 
êtes ici prisonnière. Vous ne l'êtes pas autre- 
ment ( Bas au gouverneur. ) Comtne elle a 

l'esprit un peu troublé , il vaut mieux la flatter 
que la contredire. 

LE GOUVERNEUR , bas à Celle. 
Tu as raison : il faut la ménager de peur 
qu elle ne devienne folle ; car la tête , ce me 
semble , commence à lui tourner. 

CÉLIE, bas au gouverneur. 
A vue d'œil. 

LE GOUVERNEUR , bas à CéUe. 

La pauvre enfant ! Que je suis touché de son 
malheur ! 

FLÉRîDE, à Célie. 

M. le gouverneur dit que j'ai été arrêtée et 
conduite ici. Vous savez |)ien le contraire. 

cÉLiE , bas au gouverneur. 
Vous l'entendez. 

LE GOUVERNEUR, bas à CUie. 
Ne la contredisons point. 

GÉLiE , bas au gouverneur. 

Non. Feignons de croire tout ce qu elle voudra 
nous dire. 
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FLÉRIDE. 

Parlez, Célie , ne suis-je pas venue demander 
un asile dans cette maison ? 

Oui , vraiment , et nous vous l'avons accordé 
comme à une personne de condition que la for- 
tune persécutait. 

Fr.éRIDB. 

Cela étant 9 je n'y suis donc pas prisonnière? 

Hé non ; mais nous sommes un peu roides sur 
les bienséances. Nous ne voulons pas que vous 
parliez à votre amant que pour l'épouser. 

SCÈNE VI. 

LE GOUVERNEUR, LISARDE, FLÉRIDE 

CÉLIE, UN PAGE, 

LE PAGE, au gouverneur. 
Un courrier, qui vient d'arriver de Naples, at- 
tend dans la chambre prochaine le moment de 
vous présenter ses dépêches. 

L£ GOUVERNEUR. 

Qu'on le fasse entrer. Voyons ce que m'écrit 
Prosper Colone. 
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SCÈNE VIL 

LE GOUVERNEUR, LISARDE, FLÉRIDE, 

CÉLIE, FÉLIX. 

FÉLIX, remettant ses dépêches augouvemeun 
Seigneur, j'ai fait toute la diligence possible. 

LE GOUVERNEUR , ouvratit la lettre. 

Je le vois bien. 

FLÉRiDE , à part^ reconnaissant FéMx, 

C'est Félix ! Mon père apparemment l'envoie 
au gouverneur de Gaëte. Je vais apprendre mon 
sort. 

LB GOUVERNEUR , après avoir lu la lettre , dit à 

Fléride. 

Misidame , cessez de vous plaindre de la for- 
tune, vos malheurs sont finis. Le cavalier que 
don César croit avoir tué n'est pas mort; et vous 
pourrez retourner à Naples avec votre amant , 
aussitôt que l'hymen aura joint votre destinée à 
la sienne. Je vais lui porter cette nouvelle au 
château, et le remettre en liberté. Vous le verrez 
dans un moment. 

( Il sort. ) 
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SCÈNE VIIL 

LISARDE, FLÉRIDE, GÉLIE. 

LISARDE. 

Nous pardonnez- VOUS, belle Fléride , le petit 
chagrin que nous vous avons causé en nous oppo- 
sant à votre sortie ? 

FLÉRIDE. 

Mais aussi pourquoi M. le gouverneur m'a-t-il 
dit qu'il me retenait chez lui prisonnière ? 

LISARDE. 

Cela ne doit pas vous étonner. Mon père , sur 
une lettre du vôtre , a fait arrêter don César ; et 
comme il vous cherchait aussi pour vous faire le 
même traitement , vous êtes venue vous-même 
vous livrer à lui en vous réfugiant dans sa mai- 
son. Voilà pourquoi il vous regarde comme sa 
prisonnière ; et n'a-t-il pas raison ? 

FLÉRIDE. 

J'en demeure d'accord ; et je n'ai plus rien à 
vous dire. 

CÉLIE , à Floride. 

Vous ne trouvez donc plus mauvais que nous 
ayons voulu vous empêcher de sortir ? 

FLÉRIDE. 

Vous n'avez fait que ce que vous deviez faire. 
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SCÈNE IX. 

LISARDE, PLÉRIDE, CÉLIE, DON JUAN. 

D. JUAN, à Fléride. 

Madame , je prends part à la joie que doivent 
vous causer les heureuses nouvelles qui sont ve- 
nues de Naples. Le seigneur don Fernand est 
actuellement avec César Ursin, qu'il va faire 
sortir de prison , et il prétend dès ce jour vous 
unir ensemble. Je suis cbarmé de ce changement. 

LISARDE, bas -à Célie. 
Ah! Célie! quel sujet de mortification pour 
moi ! 

CÉLIE, bas à Lisarde. 
Rappelez votre raison. Cédez de bonne grâce 
à la nécessité, 

FLERiDE , à don Juan. 
Don César et moi, seigneur, nous n'oublie- 
rons jamais l'intérêt que vous prenez à notre 
sort. 

D. JUAN. 

Hé ! comment pourrais-je ne pas m'intéresser 
pour don César ? C'est mon meilleur ami. 

GÉLiE, à Fléride. 
Nous nous intéressom tous, madame, pour 
lui et pour vous... {Bas à Lisarde.) Contrai- 
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gnez-vous; parlez. Dites-lui quelque chose qui 
la flatte. 

LisARDE j bas à Célie. 

Je vais donc dire ce que je ne pense pas. 

CELiE, bas. 

Ce ne sera pas la première fois. 

LISARDE, à Fié ride y froidement. 

Je me réjouis , madame , de l'heureux succès 
de votre voyage de Gaëte. 

FLERIDE. 

C'est à vos bontés, trop généreuse Lisarde, 
que je dois mon bonheur. 

SCÈNE X-. ET DERNIÈRE. 

LISARDE, FLÉRIDE, CÉLIE, DON JUAN, LE 
GOUVERNEUR, DON CÉSAR, GAMACHE. 

D. CÉSAR, bas à Gamachey en apercevant 

Fléride. 

Juste ciel! c'est effectivement Fléride. 

GAMACHE, bas à don César. 
Et votre inconnue est Lisarde elle-même. 

D. CÉSAR, bas. 
Je n'en puis douter. 
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GAM ACHE , bas. 

Ne faites pas semblant de la connaître. 

D. CÉSAR, bas. 
Laisse-moi faire. 

LE GOUVERNEUR. 

Oui , don César , le seigneur Prosper Golone 
veut bien oublier le passé , et vous accepter pour 
gendre. Vous épouserez ce soir sa fille , et de- 
main vous la remenerez à Naples, où vous 
recevrez de lui, l'un et l'autre, le meilleur trai- 
tement que vous puissiez attendre du plus affec- 
tionné de tous les pères. 

D. CÉSAR. 

Seigneur, Fléride et moi nous ne saurions as^ 
sez vous remercier de. vos bontés , et vous pou- 
vez compter que nous en aurons tous deux une 
éternelle reconnaissance. 

LE GOUVERNEUR, à dOTl JuaU. 

m 

Il ne tiendra qu'à vous, don Juan, de suivre 
l'exemple de don César, et d'être, dès aujour- 
d'hui , l'époux de ma fille. 

D. JUAN. 

Si Lisarde y veut bien consentir , je serai au 
comble de mes vœux. 

LISARDE. 

Je ne résiste point aux volontés d'un père. 
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CELiE, bas. 
Non, quand elles sont conformes aux vôtres. 

LE GOUVERNEUR. 

Ne songeons donc plus qu'à célébrer ce double 
hvménée. 



FIN DE DON CESAR URSIN. 
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